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			Prologue

			 

			 

			Si l’on condensait toute l’histoire de la Terre en une journée, une heure équivaudrait à deux cents millions d’années, une minute à trois millions trois cent mille ans et une seconde à cinquante-cinq mille.

			La vie serait apparue à huit ou neuf heures du matin, quant à la civilisation humaine, elle n’aurait émergé qu’au dernier dixième de la dernière seconde de cette journée. Entre le mo­­ment où les philosophes ont dé­­battu pour la toute première fois sur les marches d’un temple de la Grèce antique, celui où les esclaves d’Égypte ont posé la première pierre de la grande pyramide de Khéops, celui où Confucius a offert son enseignement à son premier disciple dans une hutte de chaume à la lueur d’une bougie et celui où vous avez tourné la première page de ce livre, il ne se serait écoulé qu’un dixième de tic-tac de l’horloge.

			Or que faisait la vie sur Terre pendant les heures ayant précédé ce dixième de seconde ? Les êtres vivants se con­tentaient-ils de nager, de courir, de se reproduire et de dormir ? Au milieu des innombrables bran­ches de l’ar­bre de l’évolution, avons-nous été les seuls rameaux de sagesse ? La chose semble peu probable. Mais pour qu’une graine d’intelligence s’élève jusqu’à la hauteur d’une grande ci­­vilisation, de nombreuses conditions doivent être réunies – une coïncidence rarissime dans l’histoire de la vie. L’intelligence naissante est une petite flamme au milieu d’un désert qu’une brise venue de n’importe quelle direction pourrait éteindre en un souffle. Même si elle parvient à embraser quel­ques herbes sauvages autour d’elle, la petite flamme finit toujours par être coupée par un bout de clairière, un ruisseau, et alors elle s’éteint sans bruit. Et même si cette flamme se propage malgré tout en un grand feu de forêt, tôt ou tard, elle finit étouffée par une pluie torrentielle. En somme, la probabilité pour que cette étincelle originelle devienne un immense brasier est très faible. Nous pouvons imaginer qu’à l’échelle de la lon­gue histoire de l’évolution, la première graine d’intelligence a été à l’image de cette petite flamme : aussi brillante qu’une luciole, avant de vaciller et de s’éteindre dans la nuit sans fin d’un passé immémorial.

			Ce fut vers vingt-trois heures quarante minutes de la Terre, c’est-à-dire vingt minutes environ avant notre apparition, que deux flammes d’intelligence se sont allumées sur cette planète. Ces vingt minutes n’ont pas été de courte durée : elles correspondent à plus de soixante millions d’années, et c’est une époque si lointaine qu’elle nous est difficilement envisageable. Les premiers ancêtres de l’humanité n’apparaîtront que quel­ques dizaines de millions d’années plus tard. Il n’y avait donc pas d’hom­mes en ce temps-là, et les continents avaient des formes bien différentes d’au­­jour­d’hui. Les géologues ont donné à cette période le nom de Crétacé supérieur.

			C’est en ce temps-là que vivaient sur Terre d’énor­­mes créatures appelées dinosaures. Il y en avait de plusieurs sortes, dont la plupart avaient un corps massif, les plus lourds pouvant peser jus­qu’à ­qua­tre-vingts tonnes, soit l’équivalent du poids de plus de huit cents humains ; les plus grands atteignaient trente mètres, soit la hauteur d’un immeuble de cinq étages. Ils peuplaient la Terre depuis soixante-dix millions d’années, ce qui signifie que leur apparition remonte à cent millions d’années. Comparées aux quel­ques centaines de milliers d’années d’existence de l’humanité, soixante-dix millions d’années représentent par conséquent une très lon­gue période. Pendant un temps aussi long, si des gouttes de pluie étaient tombées continuellement au même endroit, elles auraient traversé la croûte terrestre ; si une brise avait soufflé sur la même montagne, elle aurait pu l’aplanir. Si une espèce, si stupide fût-elle à l’origine, avait été en constante évolution sur la même période, elle serait devenue intelligente. C’est ce qui arriva aux dinosaures. Ils avaient acquis la faculté de déraciner de grands arbres, de dépouiller les troncs de leurs bran­ches et de leurs feuilles et d’attacher de grosses pierres à l’extrémité de ces troncs à l’aide de rotin. Si la pierre était ronde ou carrée, elle servait de masse – qui aurait écrasé d’un seul coup n’importe laquelle de nos voitures ; si elle était plate, c’était une hache pointue, ou une lance ! Et au cours de la conception de ce genre de lance, les dinosaures laissaient à dessein quel­ques bran­ches au sommet des troncs pour les stabiliser en vol. Ces grandes armes pouvaient mesurer plus de dix mètres de long et fuser com­me des missiles ! Les dinosaures formaient des tribus primitives et vivaient dans d’im­­men­ses grottes qu’ils creusaient parfois eux-mêmes. Ils avaient également appris à utiliser le feu, conservant celui produit par la foudre pour éclairer leurs cavernes ou cuire leurs aliments. Leurs bougies étaient souvent faites de pins entiers ! Ils pouvaient même se servir de bran­ches carbonisées pour écrire sur les parois de leurs cavernes, et bien que leurs dessins fussent rudimentaires, ils leur permettaient de consigner le nombre d’œufs pondus la veille ou le nombre d’éclosions du jour. Plus important encore, les dinosaures possédaient déjà un langage élémentaire, même si, à nos oreilles, leurs conversations auraient fait l’effet de sifflements de train…

			Au même mo­­ment, un autre groupe de créatures vit aussi germer l’intelligence : celui des fourmis. Comme les dinosaures, les fourmis avaient connu une lon­gue évolution. Sur tous les continents, elles avaient construit des villes – des fourmilières tout en hauteur et d’ingénieux labyrinthes souterrains. L’échelle de la société des fourmis dépassait de loin celle des dinosaures : leurs royaumes comptaient plusieurs centaines de millions de sujets, et formaient des structures complexes et interconnectées fonctionnant avec une précision digne d’une machine. Les fourmis communiquaient entre elles à l’aide de signaux chimiques olfactifs – des phéromones. Ces molécules odorantes ex­­trê­­mement sophistiquées permettaient de transmet­tre des messa­ges subtils, ce qui dotait les fourmis d’un langage bien plus élaboré que celui des dinosaures.

			Bien que l’intelligence fût déjà apparue chez deux types de créatures sur Terre, les unes énor­­mes et les au­­tres minuscules, cha­que groupe présentait des insuffisances chroniques et des obstacles insurmontables sur le chemin de la civilisation.

			Le plus gros défaut des dinosaures était leur absence de membres habiles. Si leurs griffes épaisses et maladroites étaient un puissant atout lors d’affrontements physiques (par exemple, un dinosaure appelé Deinonychus, était pourvu de griffes aussi tranchantes que des sabres, conçues pour entailler et lacérer ses adversaires) et pour fabriquer des outils rudimentaires, elles étaient inaptes à effectuer des opérations délicates, à concevoir des outils complexes ou à développer une écriture sophistiquée. Or, la dextérité manuelle est indispensable à l’essor de toute civilisation. Ce n’est que lorsqu’une espèce possède des mains habiles qu’un cercle vertueux est possible entre l’évolution de son cerveau et ses activités de survie.

			Au contraire des dinosaures, les fourmis étaient ca­­pables de manipulations incroyablement délicates, de construire des architectures complexes au-­dessus et en dessous du sol, mais elles ne bénéficiaient pas d’un cerveau très évolué. Lorsque des fourmis se rassemblaient en foule, elles pouvaient développer un semblant d’intelligence collective, certes efficace, mais somme toute très mécanique, com­me un programme informatique. Guidées par ces programmes, développés sur de lon­gues périodes, les colonies de fourmis étaient toutefois en mesure de mener à bien des opérations très précises et de bâtir des cités complexes pour leurs semblables. Chaque fourmi se présentait com­me un rouage indispensable, même si en apparence insignifiant, d’une grande machine. Mais lorsqu’un de ces rouages quittait la machine, sa pensée se révélait ex­­trê­­mement superficielle et stéréotypée. La créativité, nécessaire à la civilisation, est le fait des individus, com­me nos Newton ou Einstein. La simple redondance de l’intelligence de groupe ne produit aucune sublimation de la pensée. Si cent millions d’entre nous nous efforcions de penser en­semble, nous n’en deviendrions pas plus capables de découvrir les trois lois du mouvement ou la théorie de la relativité.

			Dans le cours normal des choses, les sociétés des dinosaures et des fourmis n’auraient donc pas pu continuer à évoluer indéfiniment : les flammes d’intelligence qu’elles venaient d’allumer auraient dû s’estomper progressivement dans le long fleuve du temps, com­me cela avait été le cas pour d’innombrables espèces avant et après elles. Elles n’auraient été que deux éclairs fugaces dans l’infinie nuit de tonnerre de l’histoire terrestre.

			Mais quel­que chose d’étrange s’était produit.

		


		
			 

			 

			 

			 

			1 – Première rencontre

			 

			 

			C’était un jour ordinaire de la fin du Crétacé. Il est bien sûr absolument impossible de connaître la date exacte, mais c’était bien un jour ordinaire, et la Terre était en paix.

			Examinons avant tout l’aspect qu’avait le monde en ce jour. À cette époque, la forme et la position des continents étaient bien différentes de celles que nous connaissons au­­jour­d’hui : l’Antarctique était relié à l’Australie et tous les deux formaient un continent bien plus grand que les deux actuels, l’Inde n’était alors qu’une grande île dans un océan appelé Téthys, et l’Europe et l’Asie constituaient deux masses distinctes. La civilisation des dinosaures était principalement répartie sur deux con­tinents. Le premier, le Gon­dwana, était la seule masse continue de la Terre depuis plusieurs centaines de millions d’années. Après s’être disloqué, il avait vu sa superficie considérablement réduite, mais demeurait aussi grand que l’Afrique et l’Amérique du Sud actuelles réunies. Le second continent, la Laurasie, s’était séparé du Gon­dwana, et formerait plus tard l’Amérique du Nord et l’Eurasie actuelles.

			En ce jour, sur cha­que continent, toutes les formes de vie étaient occupées à assurer leur survie. Dans ce monde encore obscur, elles ignoraient d’où elles venaient et ne se préoccupaient guère de savoir où elles allaient. Tandis que le soleil du Crétacé se levait au milieu du ciel, et que les grandes feuilles des cycas réduisaient la taille des silhouettes sur le sol, tout ce qui les occupait, c’était de savoir où trouver leur repas de la journée.

			Un Tyrannosaurus rex avait déjà trouvé le sien. Il était en cet instant dans la région centrale du Gon­dwana, dans une clairière ensoleillée, au milieu d’une grande forêt de fougères. Son déjeuner se composait d’un gros lézard charnu qu’il venait de capturer. À l’aide de ses puissantes griffes, il déchira en deux l’animal qui tentait tant bien que mal de se débattre et jeta la moitié inférieure de son corps dans sa grande gueule avant de l’avaler goulûment. Il était satisfait du monde et de la vie.

			À environ un mètre de la patte arrière gau­che du ty­­rannosaure, se nichait une petite ville de fourmis, dont la majeure partie, souterraine, abritait plus d’un millier d’individus. La chasse du tyrannosaure avait provoqué un violent séisme dans la ville, et heureusement pour ses habitantes, celle-ci n’avait pas été détruite par la gigantesque créature. Les fourmis s’étaient néanmoins ruées à la surface et avaient levé les yeux. De leur point de vue, le tyrannosaure occupait la plus grande partie du ciel, tel un pic imposant perçant les nuages. Dans l’ombre de cette montagne, les fourmis eurent l’impression que le temps s’était soudainement couvert. Elles virent la moitié du corps du lézard quitter les griffes du tyrannosaure et pénétrer sa gueule béante. Elles entendirent le bruit de mastication du dinosaure, qui ressemblait à celui du tonnerre, descendre des plus hautes altitudes. Chaque fois, ce bruit tonitruant s’accompagnait d’une pluie d’os brisés et de chair déchiquetée – les miettes s’échappant de la gueule du dinosaure. Une légère averse suffisait généralement à sustenter toutes les habitantes de la ville. Mais ce jour-là, la gueule du tyrannosaure était si serrée que rien ne tomba. Quelques instants plus tard, ce dernier jeta l’au­­tre moitié du lézard dans sa gueule. Le tonnerre gronda à nouveau, mais ne s’accompagna pas non plus de pluie d’os et de viande. Lorsque le tyrannosaure eut fini de manger, il recula de deux pas et s’allongea à l’ombre pour faire une sieste. Les fourmis regardèrent le pic géant s’effondrer et se transformer en une haute chaîne de montagnes. La terre trembla violemment et la lumière éblouissante du soleil inonda à nouveau la plaine. Les fourmis secouèrent la tête et soupirèrent. La saison sèche était lon­gue cette année. Les jours étaient de plus en plus durs. Elles avaient faim.

			Au mo­­ment où les fourmis s’apprêtaient à repartir bredouilles vers l’entrée de la ville, un nouveau séisme frappa. Elles se retournèrent et virent la chaîne de montagnes rouler d’avant en arrière sur le sol. Elles constatèrent que le tyrannosaure avait enfoncé une de ses griffes géantes dans sa gueule et qu’il creusait frénétiquement entre ses dents. Les fourmis comprirent la raison pour laquelle le dinosaure avait du mal à dormir : des bouts de viande s’étaient coincés dans sa gueule.

			La maire de la ville des fourmis eut brus­quement une idée ; elle grimpa sur un brin d’herbe et libéra une phéromone en direction de la colonie située en contrebas. Partout où elle fut reçue, les fourmis comprirent le message, qui se répandit largement. Leurs antennes frétillèrent. L’excitation gagna la colonie, qui com­mença à se diriger vers le tyrannosaure, formant plusieurs ruisseaux noirs sur le sol. Au début, la chaîne de montagnes leur sembla très éloignée à l’horizon, pres­que inatteignable. Cependant le tyrannosaure, manifestement incommodé, s’était retourné une nouvelle fois et remis à rouler dans leur direction, réduisant en un instant l’écart qui le séparait des fourmis. L’une de ses énor­­mes griffes fendit les airs et s’écrasa non loin de la maire dans un terrible fracas. L’impact fut tel que la colonie de fourmis décolla du sol, et la poussière soulevée s’éleva devant les fourmis com­me un champignon atomique.

			Sans même attendre que le nuage se dissipât, les fourmis suivirent la maire et com­mencèrent à gravir la patte géante du dinosaure. La paume de celui-ci était perpendiculaire au sol, formant une falaise abrupte. Mais elle ne présentait guère d’obstacle pour des fourmis habituées à ce genre d’ascension. Elles arrivèrent rapidement au sommet de la falaise. Elles rampèrent sur l’avant-bras du tyrannosaure, dont la peau rugueuse leur apparut semblable à un plateau parcouru de sillons. La procession de fourmis longea les ravins de l’avant-bras, puis se dirigea vers sa destination finale : la gueule du tyrannosaure. À cet instant précis, la gigantesque créature leva son énorme griffe pour se curer les dents, et les fourmis qui se déplaçaient sur son avant-bras sentirent le sol s’incliner, puis elles éprouvèrent une puissante gravité, et durent s’accrocher au sol pour éviter d’être éjectées. L’énorme tête du tyrannosaure occupait de nouveau la moitié du ciel. Sa respiration lente semblait un vent balayant la voûte et ses yeux géants qui les observaient d’en haut firent frémir les fourmis.

			Le tyrannosaure repéra les fourmis sur son avant-bras et leva l’au­­tre bras pour les en chasser. Son énorme paume était tel un nuage som­bre qui cacha instantanément le soleil de midi, et la plaine sur laquelle se trouvait la colonie de fourmis fut aussitôt plongée dans la pénombre. Elles regardèrent avec horreur la paume dans le ciel et agitèrent confusément leurs antennes, tandis que la maire levait sa patte avant pour pointer la gueule du dinosaure, aussitôt suivie par toutes ses congénères. Le tyrannosaure resta interdit quel­ques se­­con­des, et comprit enfin ce que les fourmis voulaient dire. Après un mo­­ment de réflexion, il abaissa son bras levé et aussitôt les nuages s’écartèrent et le soleil revint sur la plaine. Il ouvrit grand la gueule, et plaça un doigt griffu contre ses dents massives, formant un pont entre son avant-bras et sa mâchoire. Les fourmis hésitèrent, et la maire s’avança la première le long du doigt, bientôt suivie par ses semblables.

			Un groupe de fourmis arriva rapidement à l’extrémité du doigt griffu. Dressées sur l’extrémité lisse et conique de la griffe, elles regardèrent non sans admiration la gueule du dinosaure. C’était com­me si elles faisaient face à un monde nocturne où couvait un orage. Un vent puissant et humide, gorgé de l’odeur du sang, leur soufflait au visage. Le tonnerre grondait dans les profondeurs obscures et infinies. Lorsque les yeux des fourmis se furent habitués aux ténèbres, elles purent vaguement distinguer une grande étendue som­bre aux frontières changeantes. Les fourmis mirent un certain temps avant de pren­dre conscience qu’il s’agissait de la gorge du tyrannosaure, et qu’elle était la source du grondement de tonnerre. Celui-ci émanait de l’estomac du dinosaure. Saisies d’horreur, les fourmis détournèrent le regard, et continuèrent leur chemin sur le doigt du tyrannosaure avant de ramper le long de ces falaises d’émail blanches et lisses. Dans les larges crevasses entre les dents, les fourmis com­mencèrent à se servir de leurs puissantes mandibules pour découper les lambeaux de chair rose du lézard qui s’y étaient coincés. De temps à au­­tre, une fourmi levait la tête tandis qu’elle mâchait et voyait deux énor­­mes dents percer le ciel de part et d’au­­tre et, au-­dessus, une au­­tre rangée d’énor­­mes dents sur le palais du tyrannosaure qui brillaient dans la lumière oblique du soleil, menaçant de s’abattre sur elle à tout mo­­ment. Le tyrannosaure avait déplacé son doigt vers la rangée supérieure de ses dents, où de nombreuses fourmis se dispersaient le long des inter­stices pour dévorer la viande, un peu com­me une image en miroir de la scène se déroulant sur la mâchoire inférieure. Des milliers de fourmis s’affairaient dans la dizaine de crevasses du dinosaure. Les restes de viande furent bientôt intégralement nettoyés.

			La gêne entre les dents du tyrannosaure avait disparu. Le dinosaure n’avait pas évolué au point où il aurait été capable de dire merci, et il laissa juste échapper un soupir de satisfaction. Tout à coup, un ouragan surgit, balayant les deux rangées de dents géantes, soufflant dans l’air jus­qu’à la dernière fourmi. Les insectes retombèrent en nuages de poussière noire. Leur corps étant ex­­trê­­mement léger, elles atterrirent indemnes à plus d’un mètre de la tête du dinosaure. Pleinement rassasiées, elles retournèrent à l’entrée de la ville, tandis que le tyrannosaure, ayant résolu son inconfort dentaire, se roula dans l’ombre fraîche d’un arbre, et s’endormit d’un sommeil paisible.

			C’est ainsi que les choses s’étaient passées.

			La Terre tournait silencieusement, le soleil glissait sans bruit vers l’ouest, les ombres des cycas s’allongeaient, muettes, tandis que papillons et au­­tres insectes volants circulaient entre les arbres. Au loin, les vagues d’un océan primitif venaient s’échouer sur les côtes de l’antique terre du Gon­dwana…

			Nul ne sut jamais qu’en cet instant paisible, l’histoire de la Terre avait pris un virage.

		


		
			 

			 

			 

			 

			2 – L’aube de la civilisation

			 

			 

			Il se passa encore deux jours après cet événement. C’était un midi tout aussi étouffant. Les habitantes de la cité des fourmis perçurent une nouvelle secousse. Elles remontèrent à la surface et virent une silhouette de tyrannosaure, qu’elles reconnurent facilement. Il était accroupi et fouillait le sol. Quand il aperçut la colonie, il leva une grande griffe et pointa les deux rangées de dents énor­­mes qu’il exhibait dans sa gueule béante. Les fourmis comprirent aussitôt ce que le dinosaure voulait dire, et des milliers d’entre elles agitèrent leurs antennes avec excitation. Le tyrannosaure posa un de ses membres antérieurs sur le sol, permettant aux insectes de grimper. Alors, la scène de deux jours plus tôt se répéta : la colonie d’insectes dévora les résidus de viande coincés entre les dents du dinosaure et eut droit à un nouveau repas complet, tandis que le tyrannosaure fut pour sa part soulagé de sa petite douleur dentaire.

			Après cela, pendant un certain temps, le tyrannosaure revint régulièrement chercher les fourmis de la ville, leur demandant de lui nettoyer les dents. Les fourmis pouvaient sentir ses pas à mille mètres de distance, et le distinguer avec précision de ses congénères. Elles pouvaient même déterminer, au son de ses pattes arrière, dans quelle direction celui-ci se déplaçait : s’il faisait route vers la cité, les fourmis se précipitaient avec empressement à la surface, sachant que leur nourriture pour la journée était assurée. La coopération entre l’énorme bête et les minuscules créatures devint progressivement plus fluide, et de plus en plus tacite.

			Un beau jour, les fourmis de la ville entendirent à nouveau des pas sur leur plafond de terre mais, cette fois, ceux-ci étaient différents. À ceux qu’elles connaissaient bien, s’ajoutaient des vibrations inconnues. Quand les fourmis remontèrent à la surface, elles virent que leur partenaire avait amené avec lui trois au­­tres tyrannosaures et un tarbosaure ! Tous pointèrent leurs mâchoires avec leurs griffes, réclamant l’assistance des fourmis. La maire, se rendant compte que ses forces seules ne seraient pas à la hauteur de la tâche, envoya en toute hâte quel­ques fourmis volantes contacter d’au­­tres villes à proximité. Bientôt, trois rivières de fourmis convergèrent depuis la forêt vers la clairière. Chaque dinosaure avait besoin de plus d’un millier de fourmis à son service ; ou on aurait aussi bien pu dire que la viande coincée entre les dents d’un dinosaure pouvait satisfaire un millier de fourmis.

			Le lendemain, ce furent huit créatures qui vinrent se faire nettoyer les dents par les fourmis, et plus d’une di­­zaine dans les jours qui suivirent, pour la plupart des grands carnivores, principalement des tarbosaures et des tyrannosaures. Les dinosaures piétinaient les cycas environnants, augmentant considérablement la taille de la clairière et résolvant le problème d’accès à la nourriture d’une dizaine de villes de fourmis de la région.

			Cependant, les bases de la coopération entre ces deux espèces n’étaient pas si solides. Tout d’abord, pour les di­­nosaures, le fait de se retrouver avec des restes de viande coincés entre les dents ne constituait qu’une gêne mineure par comparaison aux épreuves et aux tribulations auxquelles ils étaient quotidiennement confrontés : la faim lors­que les proies se faisaient rares, la soif quand l’eau potable manquait, les blessures s’ils se battaient avec leurs congénères ou d’au­­tres espèces, et les maladies mortelles. Un nombre important de dinosaures qui venaient se faire nettoyer les dents le faisaient surtout par curiosité ou par confort. En revanche, pour les fourmis, lors­que la saison sèche serait terminée, la nourriture redeviendrait abondante, et il ne serait plus nécessaire de recourir à cette méthode peu orthodoxe pour trouver de quoi se sustenter. Se rendre à un festin dans la gueule terrifiante d’une créature gigantesque n’était en effet pas une activité très réjouissante pour la plupart des fourmis.

			C’est l’arrivée d’un tarbosaure souffrant de caries qui fit faire un grand pas en avant à la coopération entre fourmis et dinosaures.

			Cet après-midi-là, neuf dinosaures au total vinrent se faire curer les dents. Le tarbosaure aux dents cariées sembla toujours gêné, même après que les restes de chair furent arrachés de ses dents. Il leva son avant-bras bien haut pour empêcher les fourmis qui avaient terminé leur travail de partir, tout en pointant avec insistance ses dents avec une au­­tre griffe. La maire, qui dirigeait la colonie, rentra alors dans la gueule du dinosaure avec quel­ques dizaines de ses congénères et inspecta attentivement les rangées de dents. Elles trouvèrent rapidement plusieurs cavités dans les parois lisses de l’émail, chacune assez grande pour accueillir deux ou trois fourmis côte à côte. La maire s’enfonça la première dans l’un des trous, et plusieurs fourmis s’y glissèrent à sa suite.

			Elles examinèrent attentivement les parois. La texture des dents du dinosaure était très dure. Pour avoir été capable de creuser de telles galeries dans ce genre de matière, il fallait être au moins aussi doué que des fourmis. Tandis que ces dernières avançaient à tâtons, un ver noir, du dou­ble de leur taille, s’échappa d’une cavité parallèle. Muni d’une paire de mandibules acérées, le ver arracha la tête de la maire d’un coup sec. Au même mo­­ment, on ne sait d’où, surgirent d’au­­tres vers identiques, séparant la file de fourmis dans le tunnel en plusieurs sections et lançant de féroces attaques contre elles. La moitié des fourmis, trop faibles pour pouvoir se défendre, furent massacrées en un clin d’œil. Les survivantes tentèrent désespérément de fuir, et bien qu’elles pussent échapper un instant à l’encerclement de leurs agresseurs, elles se perdirent dans les galeries labyrinthiques de la mâchoire. Cinq fourmis seulement parvinrent à sortir de la cavité, dont l’une portait la tête de la maire. Celle-ci resta en vie et consciente un bon mo­­ment après avoir été séparée de son corps, et lors­que les cinq fourmis l’eurent amenée devant la gueule du dinosaure, elle eut le temps d’expliquer ce qui se passait au millier de fourmis restées sur l’avant-bras. Avant de perdre la vie, elle leur donna un dernier ordre.

			En quel­ques instants, une petite armée de deux cents fourmis soldates pénétra dans la gueule du dinosaure. Elles com­mencèrent par dégager la dent dans laquelle la maire était entrée en premier. Si les fourmis étaient certes habiles au combat, les vers noirs étaient bien plus gros qu’elles et grâce à leur connaissance de la structure des galeries, ils réussirent à contenir l’attaque des fourmis, tuant plusieurs dizaines d’entre elles, et forçant finalement les au­­tres à se retirer à l’extérieur des cavités. Alors que le moral de l’armée était au plus bas, des renforts arrivèrent d’une au­­tre ville – un au­­tre type de fourmis soldates, plus petites mais capables de lancer des attaques dévastatrices en utilisant un acide très puissant. Ces fourmis se précipitèrent dans les cavités, se retournèrent rapidement et pointèrent leur abdomen vers leurs ennemis, projetant des gerbes de gouttelettes d’acide formique. Les vers noirs aspergés furent instantanément brûlés et réduits à l’état de masses carbonisées. D’au­­tres fourmis soldates arrivèrent bientôt, encore plus petites, mais dont les mandibules étaient ex­­trê­­mement venimeuses. À peine mordus, les vers noirs mouraient après deux derniers spasmes.

			La lutte battait son plein, tandis que dans la gueule du tarbosaure, l’armée de fourmis chassait les vers noirs, dent après dent. La fumée som­bre de l’acide formique s’élevait de cha­que trou creusé dans les dents. Une équipe de fourmis ouvrières avait pour mission de transporter les cadavres de vers hors de la gueule et les déposait sur une feuille placée dans la paume du dinosaure. En un rien de temps, celle-ci fut remplie des corps sans vie des parasites. Ceux qui avaient été brûlés par l’acide dégageaient encore une fumée noirâtre. Plusieurs au­­tres dinosaures entouraient le tarbosaure et examinaient la scène avec stupéfaction. Une demi-heure plus tard, la bataille était terminée, et les vers noirs avaient été purgés. La gueule du dinosaure était remplie du goût étrange de l’acide, mais le mal dentaire qui l’avait affligé pendant la majeure partie de sa vie avait disparu. Il rugit d’excitation, narrant le mi­­ra­cle à tous les dinosaures présents autour de lui.

			La nouvelle ne tarda pas à se répandre dans la forêt, et le nombre de dinosaures rendant visite aux fourmis augmenta considérablement. Certains d’entre eux venaient encore se faire curer les dents, mais la plupart venaient soigner leurs problèmes dentaires, car les caries étaient monnaie courante chez les dinosaures, herbivores com­me carnivores. Ils étaient parfois plusieurs centaines à affluer dans la clairière et, par conséquent, les fourmis qui se mettaient à leur service augmentèrent elles aussi de façon exponentielle. Contrairement aux dinosaures, les fourmis ne repartaient généralement pas après leur arrivée, il se forma donc en cet endroit une mégalopole abritant plus d’un million d’individus. Cette immense cité, à laquelle on donna le nom de Crocville, devint le premier lieu de rassemblement des fourmis et des dinosaures sur Terre. Chaque jour, de nombreuses créatures gigantesques traversaient la terre au milieu d’un flot constant de fourmis, offrant à voir une scène spectaculaire.

			Avec l’augmentation de leurs activités et la fin de la saison sèche, les fourmis ne se satisfirent plus des restes de viande provenant des dents des dinosaures. Ceux-ci se mirent donc à payer les fourmis pour leurs services médicaux avec des os et de la viande fraîche, de sorte qu’au lieu de devoir chercher leur pro­pre nourriture, les fourmis de Crocville devinrent des dentistes à plein temps. Cette spécialisation conduisit au développement rapide de la technologie médicale des fourmis.

			Au cours de leurs batailles pour l’élimination des vers dentaires, les fourmis avançaient souvent le long des cavités jusqu’aux racines des dents. À la jonction de celles-ci et des gencives, elles constatèrent la présence de tubes épais et translucides. Si ceux-ci étaient touchés pendant la lutte, de violents séismes secouaient la gueule des dinosaures. Au fil du temps, les fourmis parvinrent à la conclusion que ces tubes déclenchaient la sensation de douleur chez les dinosaures lorsqu’ils étaient stimulés – elles appelèrent alors ces éléments “nerfs”. Les fourmis savaient depuis longtemps que la consommation des racines d’une herbe à deux feuilles engourdissait leurs membres et les plongeaient dans un sommeil qui pouvait s’étendre sur plusieurs jours. Même si une de leurs pattes était arrachée pendant cette période, elles ne ressentaient aucune douleur. Elles appliquèrent donc de la sève de cette racine sur les nerfs des dinosaures, et aucun séisme ne se produisit plus. Les maladies dentaires débouchaient souvent sur des ulcères, et les fourmis connaissaient aussi depuis longtemps une au­­tre plante dont la sève favorisait la cicatrisation des plaies. Elles appliquaient donc celle-ci sur les parties ulcérées des gencives des dinosaures, qui guérissaient rapidement. L’introduction de ces deux technologies antidouleur et cicatrisante permit aux fourmis non seulement de mieux soigner les caries, mais aussi de traiter d’au­­tres affections dentaires non causées par les vers, telles que l’inflammation dentaire ou la parodontite.

			Cependant, la véritable révolution technologique fut provoquée par la grande expédition des fourmis dans le corps des dinosaures.

			Elles étaient des exploratrices naturelles, non pas tant par curiosité – n’étant guère des créatures curieuses – que par instinct de recher­che et d’expansion de leur espace vital. Lorsqu’elles éliminaient des vers noirs et versaient des médicaments sur les rangées de dents des dinosaures, elles jetaient de temps à au­­tre un coup d’œil dans les profondeurs de leur gueule, et ce monde intérieur, som­bre et humide, éveillait leur désir d’exploration, quoique l’étrangeté et le péril d’une telle aventure les fissent souvent hésiter à tenter cet exploit.

			L’ère de la grande exploration du corps des dinosaures fut lancée par une fourmi nommée Daba, qui fut la première à laisser son nom dans l’histoire de la civilisation du Crétacé. Après des préparatifs minutieux, et profitant d’une occasion d’éliminer des caries, Daba conduisit une expédition de dix fourmis soldates et dix fourmis ouvrières dans les profondeurs de la gueule d’un tyrannosaure. La petite équipée traversa l’atmo­sphère moite de l’étroite plaine de la lan­gue, dont les papilles s’étiraient dans le lointain obscur com­me d’innombrables rochers blancs, composant une prodigieuse structure. Les fourmis exploratrices se frayèrent un chemin entre ces blocs collants et gluants. Lorsque la gueule du dinosaure s’ouvrait et se fermait, la lumière vive du monde extérieur pénétrait par les inter­stices entre les dents, et cette lueur brillait sur la plaine linguale, scintillant com­me des éclairs à l’horizon, et projetant de lon­gues ombres vacillantes sur les formations mégalithiques des papilles. Lorsque la lan­gue frétillait, toute la plaine ondulait en vagues, et les roches se mettaient elles aussi à former des rides. Ce spectacle cauchemardesque terrorisait encore davantage les fourmis, mais elles continuèrent avec détermination leur avancée. Parfois, quand le dinosaure avalait sa salive, une vague visqueuse s’écoulait des deux côtés de la plaine, la submergeant instantanément. Les fourmis s’agrippaient alors aux papilles pour ne pas être emportées, et attendaient que les flots se retirent pour poursuivre leur expédition.

			Enfin, elles atteignirent la racine de la lan­gue. Ici, la lumière provenant du lointain était considérablement réduite, éclairant à peine l’entrée de deux énor­­mes grottes. Dans l’une d’elles, une tempête soufflait en rafales et changeait de direction toutes les deux ou trois se­­con­des. La gigantesque cavité voisine n’était balayée par aucun vent, mais de ses profondeurs insondables provenait un grondement sourd – un son devenu familier aux fourmis lors de leurs opérations dentaires, mais beaucoup plus fort en ce lieu, com­me des roulements de tonnerre. Elles apprendraient plus tard que ces deux grottes étaient respectivement les voies respiratoires et l’œsophage du dinosaure. Le bruit mystérieux terrifia les fourmis davantage encore que la tempête, elles décidèrent donc de pénétrer dans les voies respiratoires. Sous la conduite de Daba, le groupe se déplaça avec précaution sur les parois glissantes de la cavité. Lorsque le vent était dans leur dos, les fourmis se hâtaient d’avancer, car il leur était impossible de marcher contre la tempête : elles devaient se recroqueviller sur elles-mêmes et s’accrocher aux parois. Après quel­ques pas seulement, leurs pattes et leurs antennes produisirent une irritation des voies respiratoires du tyrannosaure qui toussa légèrement et mit fin à la première expédition formique : un ouragan d’une intensité incroyable souffla soudain des profondeurs de la caverne, emportant tous les membres de l’expédition et les projetant à travers la plaine de la lan­gue à une vitesse fulgurante. Certains individus s’écrasèrent même contre les dents géantes, tandis que d’au­­tres furent expulsés hors de la gueule.

			Daba perdit au cours de cette expédition ratée une de ses pattes médianes, mais elle ne se découragea pas, et elle mit rapidement sur pied une deuxiè­­me mission. Cette fois-ci, au lieu de retourner dans les voies respiratoires, l’expédition se rabattit sur l’œsophage. Le début de l’exploration se passa sans encombre. Après avoir atteint la racine de la lan­gue, les fourmis pénétrèrent dans l’œsophage et suivirent un bon mo­­ment le passage. Dans la pénombre, la caverne semblait sans fin, tandis que le grondement issu de l’abîme noir devenait de plus en plus fort.

			À cet instant, le tyrannosaure à l’intérieur duquel se trouvaient les fourmis s’approcha d’un ruisseau et but une gorgée d’eau. Les fourmis qui se déplaçaient dans l’œsophage entendirent un rugissement derrière elles, qui augmenta rapidement jus­qu’à couvrir bientôt le volume du bruit venant de devant. Au mo­­ment où Daba donna l’ordre de s’arrêter, essayant de compren­dre ce qui se passait, des vagues envahirent la galerie, entraînant toutes les fourmis dans l’œsophage. Daba, étourdie, se laissa emporter par l’irrésistible courant, mais elle savait qu’elle voyageait maintenant sur la lon­gue distance qui la séparait de l’estomac du dinosaure. Pour finir, elle se sentit atterrir lourdement dans quel­que chose qui s’apparentait à une matière fangeuse. Elle battit désespérément des pattes pour s’en extraire, mais elle était in­­ca­pa­ble de se mouvoir dans cette sub­stance visqueuse. Par chance, les eaux qui se précipitaient derrière elle diluèrent la boue, fluidifiant l’étrange matière. Quand tout se fut calmé, Daba remonta à la surface. Elle essaya d’abord de marcher – la boue sous ses pattes était molle et aqueuse – mais une couche de fragments solides, de tailles et de formes différentes, lui permit de ramper. Elle avança donc avec difficulté et pendant un long mo­­ment avant d’arriver au bout de l’étendue visqueuse. Devant elle, se dressait une paroi élastique couverte de cils à peu près aussi longs qu’elle – on aurait dit une étrange forêt d’arbres nains. Elle apprendrait par la suite que ce mur était la paroi stomacale.

			Daba grimpa le long de la muqueuse. Où qu’elle aille, les cils qui l’entouraient s’enroulaient et essayaient de l’attraper. Mais leurs mouvements étaient lents et, cha­que fois, ils échouaient à saisir leur proie. Les yeux de Daba s’étaient adaptés à ce monde intérieur lugubre, et elle s’était rendu compte qu’il n’était pas totalement noir : il baignait dans une faible lumière, peut-être une clarté issue de l’extérieur qui filtrait à travers la peau du dinosaure. Grâce à cette lueur, Daba aperçut qua­tre de ses congénères qui rampaient également le long de la paroi de l’estomac, et elle les rejoignit. Une fois que les cinq fourmis se furent un peu remises de leur choc, elles regardèrent vers le bas pour voir ce qu’elles appelleraient la mer digestive – cette zone boueuse d’où elles venaient de s’extirper.

			Cette mer était en fait un grand marécage ressemblant à de la bouillie à la surface duquel bouillonnaient de grosses bulles, produisant ce genre de gargouillis qui nous est si familier. Daba vit que là où venait d’éclater une grosse bulle, quel­que chose de court et d’épais s’était détaché de la surface, avant de replonger lentement. Elle reconnut la patte d’un lézard. Aussitôt après, elle distingua un au­­tre objet triangulaire plus massif, avec une paire de grands yeux blancs et une vaste bou­che non moins colossale : une tête de poisson. Daba identifia d’au­­tres objets qui n’avaient pas encore été entièrement digérés – principalement des restes de viande et d’os à peine mâchés, ainsi que les noyaux de quel­ques fruits sauvages. À cet instant, une fourmi interpella Daba et lui désigna la paroi de l’estomac à laquelle elles s’étaient agrippées. Daba vit qu’elle sécrétait en tout lieu un mu­­cus translucide, qui formait un ruisseau diaphane s’écoulant lentement à travers la jungle de cils vers la mer digestive en contrebas, ce qu’elle apprit plus tard être les sucs gastriques. Plusieurs fourmis étaient déjà en­­duites de ce liquide, ce qui provoquait des picotements sur tout leur corps. Cette sensation s’amplifia bientôt pour de­­venir une brûlure telle qu’elles n’en avaient jamais ressenti auparavant qu’à la suite d’une attaque à l’acide formique.

			— Nous sommes en train d’être digérées ! hurla l’une des fourmis.

			Daba se surprit à pouvoir encore distinguer le langage olfactif de son espèce, même dans cet air vicié empli d’odeurs fortes et étranges.

			Sa congénère avait raison : les fourmis étaient en train d’être digérées par les sucs gastriques du tyrannosaure. Tout d’abord, ce furent leurs antennes – Daba vit que les siennes étaient déjà à moitié corrodées.

			— Nous devons sortir d’ici, et vite ! lança Daba.

			— Mais com­ment ? Le chemin est si long ! Nous n’avons plus de forces, gémit une fourmi.

			— Nous ne pouvons plus ramper, nos pattes sont blessées ! cria une au­­tre, et Daba ne remarqua qu’à cet instant que ses six pattes avaient été mutilées par les sucs, com­me l’avaient été celles des qua­tre au­­tres fourmis.

			— Oh, si seulement un au­­tre déluge pouvait nous débarrasser de cette sub­stance, fit l’une d’elles, d’un ton insouciant.

			Ces paroles provoquèrent un sursaut chez Daba, qui la regarda fixement et reconnut une fourmi soldate dotée de mandibules venimeuses.

			— Idiote, c’est toi qui vas provoquer ce déluge ! cria Daba à la fourmi soldate.

			Cette dernière regarda la responsable de l’expédition avec confusion.

			— Mords-le, rends-le malade !

			La fourmi soldate comprit enfin ce que voulait dire Daba et s’attaqua immédiatement à la paroi de l’estomac du dinosaure, lui arrachant plusieurs cils et lui laissant de profondes égratignures. La muqueuse trembla violemment, puis com­mença à se convulser et à se déformer. Les fourmis s’accrochèrent aux cils pour éviter d’être projetées plus loin. Daba remarqua que la forêt de cils s’épaississait, le signe évident que l’estomac était en train de se contracter. Le dinosaure était sur le point de vomir. Au fur et à mesure de cette contraction, la surface de la mer digestive s’élevait de façon spectaculaire. Elle atteignit rapidement la hauteur où se tenaient les cinq fourmis et les entraîna avec elle. Emportées par le liquide, dont le niveau grimpait rapidement, les fourmis traversèrent en un rien de temps le long œsophage, rasèrent la plaine de la lan­gue et franchirent les deux rangées de dents géantes du dinosaure pour se retrouver dans le vaste monde extérieur, atterrissant lourdement dans l’herbe.

			Les cinq fourmis s’extirpèrent à grand-peine de l’énorme tas de vomi. Elles furent accueillies par une mer de fourmis, une foule de plusieurs centaines de milliers de congénères venues acclamer ces grandes exploratrices.

			L’ère des grandes expéditions dans le corps de dinosaures avait com­mencé, un âge aussi important pour la civilisation des fourmis que l’ère des grandes découvertes l’a été pour l’humanité. Après l’exploit pionnier de Daba, les campagnes d’exploration se succédèrent et entreprirent de sonder plus profondément le corps de différents dinosaures par le biais de l’œsophage. Les fourmis découvrirent que la voie d’accès la plus rapide dans la gorge était d’emprunter le chemin de l’eau ou de la nourriture qu’engloutissaient les créatures.

			Elles avaient compris qu’un dinosaure était constitué d’au moins deux mondes – un monde digestif qu’elles avaient sondé à maintes reprises, et un monde respiratoire qui leur était encore inconnu. Après s’être remise de ses blessures, et alors qu’il ne lui restait plus que cinq pattes et une antenne, Daba reprit la tête d’une expédition qui s’aventurerait dans le corps d’un dinosaure par la trachée. Cette fois, l’expédition était composée de fourmis plus petites, et les formations marchaient à intervalles plus espacés afin de minimiser l’irritation des voies respiratoires des dinosaures et d’éviter des quintes de toux qui pourraient s’avérer fatales. Par comparaison avec l’expédition de l’œsophage, celle à travers les voies respiratoires de la créature se révélerait un voyage exceptionnellement ardu, car il n’y aurait pas d’eau ou de nourriture sur lesquelles glisser : les fourmis devraient marcher contre le vent, si bien que seules les plus robustes auraient une chance de réussir le voyage.

			Mais cette grande exploratrice et son expédition triomphèrent de nouveau : pour la première fois, elles entrèrent dans le système respiratoire d’un dinosaure. Par contraste avec le monde humide et étouffant du système digestif, celui-ci était balayé de vents et de courants d’une violence inouïe. Et dans les poumons des dinosaures, les fourmis assistèrent à la dissolution fabuleuse de l’air dans le sang au milieu d’un immense labyrinthe tridimensionnel formé d’alvéoles. Ce grand fleuve cramoisi venu d’une source inconnue leur suggéra l’existence d’au­­tres mondes encore à l’intérieur du corps des dinosaures. Bien plus tard, elles apprendraient que les dinosaures possédaient non seulement un système circulatoire, mais aussi un système neurologique et un système endocrinien.

			La troisième étape de la grande expédition consista à explorer l’intérieur du crâne des dinosaures. Dans un premier temps, les fourmis tentèrent d’entrer par les narines, mais l’irritation provoqua un éternuement violent du dinosaure, qui éjecta les fourmis à une vitesse plus rapide encore que la toux lors de l’expédition trachéale. La violence de l’expulsion fut telle que la grande majorité des membres de l’expédition furent déchiquetés. Plus tard, les sondages du crâne furent menés par un accès à l’oreille, et furent couronnés de succès. Les fourmis examinèrent les organes visuels et auditifs du dinosaure. Elles atteignirent également le cerveau, mais se montrèrent perplexes quant au rôle de cet organe : il leur faudrait de nombreuses années avant qu’elles n’en saisissent enfin l’importance.

			À ce stade, les fourmis avaient une compréhension détaillée de l’anatomie des sauriens, et cette connaissance jeta les bases de la révolution médicale qui suivit.

			Les fourmis rencontraient régulièrement des dinosaures malades : ils n’avaient plus que la peau sur les os, des yeux ternes, leurs mouvements étaient lents et faibles, et ils gémissaient continuellement de douleur. Un grand nombre de ces dinosaures mouraient en général très vite. Les fourmis menèrent de nombreuses expéditions dans les corps de ces créatures. En les comparant à des dinosaures sains, les fourmis purent très facilement déterminer la position des organes internes malades et les lésions existantes. Les fourmis imaginèrent de nombreux protocoles de soin, mais aucun ne put réellement être testé. Ces traitements constituaient des projets titanesques or, les fourmis menaient leurs expéditions dans les corps des dinosaures à l’insu de ces derniers. S’ils apprenaient que des fourmis entreprenaient de creuser dans leur estomac ou dans leur crâne, la grande majorité d’entre eux refuseraient, que ce fût ou non pour se soigner.

			Une percée historique fut réalisée sur une hadrosaure nommée Lalija, qui fut également la première dinosaure dont on se souvint du nom dans l’histoire de la civilisation du Crétacé.

			Un jour, Lalija arriva à Crocville en marchant avec difficulté. Un simple coup d’œil à son apparence frêle indiqua aux fourmis que cette dinosaure était malade. Une colonie d’environ cinq cents individus l’accueillit et lui offrit ses services, com­me elle l’aurait fait pour n’importe quel au­­tre patient dinosaure. Lalija ouvrit grand la gueule et indiqua l’intérieur avec sa griffe. Le geste était inutile : les dinosaures qui venaient ici étaient forcément là pour des soins dentaires. Mais le médecin en chef des fourmis, Awi (qui deviendrait plus tard la mère de la médecine interne des fourmis) remarqua que, contrairement aux au­­tres dinosaures, Lalija ne pointait pas ses dents, mais plutôt le fond de sa gorge. Après quoi, l’hadrosaure désigna son ventre en grimaçant pour mon­trer qu’elle souffrait à cet endroit, avant de pointer à nouveau sa gorge. Ce qu’elle voulait dire était clair : elle demandait aux fourmis d’examiner son estomac. Par conséquent, la docteure Awi dirigea une équipe de plusieurs dizaines de fourmis pour procéder au tout premier examen interne jamais réalisé avec l’autorisation d’un patient dinosaure. L’équipe de diagnostic pénétra donc dans l’estomac par l’œsophage et découvrit rapidement une lésion dans la paroi stomacale. Cependant, la force de l’équipe dirigée par Awi ne permettait pas d’opérer à si grande échelle. Après être sorti de la gueule de l’hadrosaure, Awi sollicita un rendez-vous urgent avec la maire de Crocville. Elle lui expliqua la situation et de­­manda cinquante mille fourmis supplémentaires et le transfert de trois kilos de médicaments anesthésiques et autant d’anti-inflammatoires.

			La maire agita avec colère ses antennes :

			— Vous êtes folle, docteure ? Nous avons au­­jour­d’hui beaucoup de patients dinosaures. En vous affectant autant de fourmis pour une seule opération, nous allons retarder la prise en charge de près de cinquante ou soixante dinosaures. Et puis, vous demandez assez de médicaments pour une centaine de patients ! Qui va pouvoir payer ce super traitement pour une hadrosaure tellement malade qu’elle n’a même plus la force de nous dénicher des os et de la viande ?

			— Voyez plus loin, madame la maire, dit Awi. Si cette opération de guérison réussit, alors les fourmis pourront traiter les dinosaures pour bien plus que les seules maladies dentaires à l’avenir. Nous pourrons pres­que tout guérir, et par conséquent nos affaires avec les dinosaures monteront en flèche ! Elles seront dix fois, cent fois plus prospères ! Nous aurons des quantités incalculables d’os et de viande. Vous pourrez étendre votre ville à une échelle prodigieuse !

			La maire se laissa convaincre et fournit à Awi les fourmis, les médicaments et l’autorité qu’il avait demandés.

			Une colonie immense de cinquante mille fourmis fut bientôt rassemblée et deux piles de médicaments furent transportées. L’hadrosaure malade s’allongea sur le dos, et une armée de fourmis entra par sa gueule ouverte, chacune d’elles portant un minuscule sac à dos rempli de médicaments. Des centaines de grands dinosaures se massèrent en cercle autour de la créature malade, observant avec stupéfaction cette entreprise grandiose.

			— Comment cette idiote peut-elle permet­tre à autant de bestioles d’entrer dans son estomac ? lâcha avec colère un tarbosaure.

			— Bah, est-ce que nous n’acceptons pas déjà qu’elles entrent dans notre gueule ? répondit un tyrannosaure, avec dédain.

			— Je les autorise à ramper sur mes dents, pas dans mon ventre ! répondit le tarbosaure.

			— Si vrai­ment elles arrivent à la guérir… ajouta un stégosaure trapu en dressant sa tête pour mieux voir.

			— Les laisser se promener dans notre ventre pour nous soigner ? Plus tard, elles viendront se foutre dans nos narines, nos oreilles, nos yeux, peut-être même nos cerveaux, et qui sait ce qui se passera ? répliqua le tarbosaure en lançant un regard mauvais au stégosaure.

			— Peu importe ! Si nous pouvions être guéris de tout, la vie serait si confortable ! dit le tyrannosaure en se frottant le menton.

			— Oui, oui, qu’est-ce que ce serait bien ! C’est si terrible de tomber malade… ajoutèrent des dinosaures autour d’eux.

			La première étape de l’opération consista à anesthésier la section malade de l’estomac de Lalija. Sous la direction d’Awi, les fourmis com­mencèrent à convoyer vers l’organe de l’hadrosaure les anesthésiques prélevés sur des plantes que les fourmis utilisaient jusqu’ici pour traiter les dinosaures lors des opérations dentaires. Une fois l’anesthésique administré, des milliers de fourmis ouvrières com­mencèrent à retirer les tissus malades, ce qui n’était pas une mince affaire : les bouts de paroi stomacale excisés devaient être transportés à l’extérieur du corps du dinosaure par un au­­tre groupe de fourmis. Elles formèrent ainsi une lon­gue ligne noire continue, se faisant passer les lambeaux de chair de l’une à l’au­­tre. Au bout de la file qui s’étirait sur le sol, les morceaux de tissus noirs et pourris com­mencèrent à s’empiler. Une fois l’action achevée, la dernière étape de l’opération consistait à appliquer un anti-inflammatoire sur les plaies à l’intérieur de l’estomac. Il fallait donc repren­dre la route vers le monde intérieur de l’hadrosaure. L’opération interne dura trois heures et s’acheva au coucher du soleil. Quand toutes les fourmis se furent retirées, Lalija déclara qu’elle n’avait plus mal à l’estomac. Quelques jours plus tard, elle était complètement rétablie.

			La nouvelle se répandit rapidement dans le monde des dinosaures de l’antique continent du Gon­dwana, et le nombre de créatures venant se faire soigner à Crocville décupla, tandis qu’un nombre encore plus important de fourmis venaient chercher fortune en ville.

			Avec le regain significatif des activités, la technologie médicale formique progressa à pas de géant. Les fourmis avaient appris à se rendre au plus profond des dinosaures pour traiter toutes sortes de maladies des systèmes digestif et respiratoire. Leur champ de traitement s’étendit plus tard au système sanguin, au système nerveux, aux systèmes visuel et auditif et même au système cérébral, ce qui nécessitait des techniques toujours plus poussées. De nouveaux médicaments ne cessaient de se développer.

			Parallèlement, les techniques chirurgicales à l’intérieur des dinosaures progressèrent rapidement. Par exemple, pour opérer le système digestif, il n’était plus nécessaire d’avoir recours à une lon­gue file de fourmis descendant dans l’œsophage. Au lieu de cela, celles-ci faisaient usage de ce qu’on appelait une “pilule formique” : un millier de fourmis accrochées les unes aux au­­tres, formant une sorte de petite boule de dix à vingt centimètres de diamètre, que le patient avalait ensuite avec de l’eau. Cette technique améliorait grandement l’efficacité du traitement.

			Alors que la métropole de Crocville connaissait une expansion extraordinaire, certains dinosaures venus se faire soigner décidèrent de rester sur place et de fonder leur pro­pre ville, non loin de celle des fourmis. Comme les dinosaures construisaient leurs bâtisses avec de gros blocs de roche, les fourmis décidèrent de baptiser cette ville Mégalithopolis. Crocville et Mégalithopolis devinrent les capitales respectives des empires formique et saurien du Gon­dwana.

			Entre-temps, certains dinosaures repartis après leur visite médicale emmenèrent des groupes de fourmis avec eux dans d’au­­tres villes et au sein d’au­­tres communautés de dinosaures, partout à travers le continent. Ainsi lors­que les fourmis rejoignaient ces régions éloignées, elles enseignaient leurs techniques médicales à la population de fourmis locale, et la coopération entre les dinosaures et les fourmis s’étendit bientôt à tout le Gon­dwana, jetant les bases d’une alliance entre les deux peuples.

			Cependant, cette alliance entre les deux espèces dominantes de la Terre ne demeurait rien de plus qu’une symbiose biologique avancée : les fourmis échangeaient des soins médicaux aux dinosaures contre de la nourriture, et les dinosaures échangeaient de la nourriture contre des soins médicaux. Bien que ce troc eût beaucoup évolué depuis que les fourmis avaient com­mencé à nettoyer les dents des dinosaures, sa nature même restait inchangée. En réalité, ce type de relations mutuellement bénéfiques et solidaires entre différents organismes existe sur Terre depuis longtemps et se poursuit au­­jour­d’hui. Pour donner un exemple encore actuel se rapprochant de la relation symbiotique entre fourmis et dinosaures, nous pouvons citer le nettoyage symbiotique dans les écosystèmes marins. Les organismes nettoyeurs peu­vent débarrasser certains poissons d’ectoparasites, de bactéries ou d’algues, ainsi que de tissus endommagés ou de résidus alimentaires, dont ces organismes peu­vent se nourrir. De plus, ces nettoyeurs se rassemblent aussi dans ce qui peut s’apparenter à des “stations de nettoyage” fixes, où ils attendent de servir les poissons dans le besoin. Une sorte de chaîne de transmission d’information se crée alors entre les nettoyeurs et les nettoyés. Par exemple, lorsqu’une crevette veut s’ap­pro­cher d’un gros poisson pour le nettoyer, elle com­mence par le toucher avec ses antennes. Si le poisson accepte ce service, il pivote son corps en ouvrant ses branchies et sa bou­che. Grâce à cette réponse amicale, la crevette sait qu’elle peut procéder au nettoyage sans crainte d’être dévorée. Le nettoyage symbiotique est très important pour les poissons, en effet si les nettoyeurs quittent une zone donnée, la santé des poissons de la zone en question se détériore, et leur nombre se réduit.

			Toutefois ce type de relation symbiotique a ses limites, car les deux symbiotes ne sont réunis que par la seule nécessité de survivre, et leurs rapports se réduisent à des échanges de provisions et de services élémentaires. L’évolution vers la civilisation exige une interactivité plus importante entre deux partenaires, un niveau de coopération plus élevé, afin d’établir une alliance qui ne soit pas seulement symbiotique, mais coévolutive.

			C’est à ce mo­­ment-là qu’à Mégalithopolis, un événement se produisit qui donna naissance à une alliance plus avancée entre fourmis et dinosaures.

		


		
			 

			 

			 

			 

			3 – Les tablettes d’écriture

			 

			 

			Le rôle des tablettes d’écriture fut aussi essentiel dans le monde des dinosaures que le papier dans le nôtre. Il en existait deux types : les tablettes fixes et les tablettes mobiles. La tablette fixe, également appelée “colline à mots” ou “pierre à mots” était, selon les cas, une colline avec une pente relativement régulière, ou bien une falaise, ou même un grand rocher à la surface lisse, sur lesquels les dinosaures gravaient d’énor­­mes caractères. Les tablettes mobiles pouvaient quant à elles être fabriquées dans divers matériaux, généralement en bois, en pierre ou en cuir. Les tablettes en bois étaient pour la plupart constituées de la moitié d’un gros tronc d’arbre fendu dans le sens de la lon­gueur, les caractères étant gravés dans la section transversale. Comme les dinosaures de l’époque n’utilisaient ni métal ni scie, ils ne pouvaient pas fabriquer leurs pro­pres tablettes, et devaient se servir de grossières haches en pierre pour fendre le tronc en deux ; les tablettes en pierre étaient des bouts de roche dont la surface était suffisamment plate pour servir de support de gravure. Leur taille pouvait varier, mais les plus petites avaient au moins celle d’une table ronde ; les tablettes en cuir étaient faites à partir de peaux de lézards ou d’au­­tres animaux, et les caractères y étaient inscrits à l’aide de pigments végétaux ou minéraux. Souvent, plusieurs morceaux de peau devaient être assemblés pour former une seule tablette.

			En raison de l’épaisseur et de la maladresse de leurs doigts, les dinosaures étaient in­­ca­pa­bles de tenir de petits ustensiles, et ils manquaient de dextérité pour produire une écriture délicate, de sorte que les caractères qu’ils écrivaient ou gravaient étaient im­­men­ses – les plus petits devaient avoir la taille de nos ballons de football – ce qui expliquait que ces tablettes d’écriture étaient grandes et peu maniables. Et naturellement, des objets aussi volumineux ne pouvaient contenir que quel­ques caractères. Les tablettes étaient généralement la propriété collective d’une tribu ou d’une cité de dinosaures, et l’on y tenait le registre de la situation des membres, des biens collectifs, des naissances et des décès, de l’état de production économique de la collectivité, etc. Une tribu de mille dinosaures avait besoin de tablettes réalisées dans vingt ou trente grands arbres pour ne serait-ce que consigner la liste de ses membres, et des centaines de peaux d’animaux pouvaient être requises pour le simple procès-­verbal d’une réunion.

			La fabrication de ces tablettes consommait beaucoup de ressources et puisait donc dans les moyens de subsistance et de production des dinosaures. Lorsqu’une tribu ou une cité se déplaçait (ce qui était fréquent pour les sociétés de dinosaures encore à l’ère de la chasse), le transport des bibliothèques de tablettes constituait un fardeau encore plus lourd. Pour cette raison, bien que la société des dinosaures eût mis au point depuis un millier d’années un langage écrit, son développement culturel avait été très lent. Au cours des cent dernières années, il avait même stagné. À ce jour, l’écriture des dinosaures demeurait très primitive, se limitant à de simples nombres à un chiffre et à une poignée de pictogrammes : elle se révélait très en retard par rapport à leur langage oral. La lenteur de l’évolution de l’écriture saurienne était aussi devenue le plus grand obstacle au progrès scientifique du monde des dinosaures, si bien que leur société végétait depuis longtemps dans un état primitif. Il s’agissait d’un cas classique de la façon dont le manque de dextérité manuelle d’une espèce pouvait entraver son évolution.

			Kunda était l’un des cent scribes de Mégalithopolis. La fonction de scribe dans le monde des dinosaures se situait quel­que part entre celle de nos dactylographes et de nos imprimeurs : ils étaient chargés de recopier à la main des textes sur les tablettes. Ce jour-là, Kunda travaillait avec une vingtaine d’au­­tres scribes devant une montagne de tablettes, faisant une copie de sauvegarde du registre des habitants de Mégalithopolis. La majeure partie du contenu du registre avait été gravée sur des tablettes en bois, et d’innombrables demi-troncs d’arbres étaient déjà empilés à hauteur de colline. À nos yeux, le chantier de Kunda et de ses collègues nous aurait fait songer à une usine de production de bois.

			Kunda recopiait à présent les pictogrammes d’une ta­­blette de bois de près de dix mètres de long sur deux nouvelles tablettes plus courtes, à l’aide d’un ciseau de pierre rudimentaire tenu dans sa patte gau­che, et d’une masse dans la droite. Cela faisait plusieurs jours qu’il effectuait ce travail fastidieux et laborieux, et pourtant la pile ne semblait pas se réduire du tout. Kunda jeta ses outils, frotta ses yeux fatigués et s’adossa à la pile de tablettes en poussant un long soupir de désarroi face à l’ennui de son existence.

			Pendant ce temps, une colonie de fourmis passait sur le sol devant lui – environ un millier d’entre elles, probablement de retour d’une opération chirurgicale. Kunda eut une idée. Il se leva et sortit deux lanières séchées de viande de lézard fluorescent et les agita en direction des fourmis. Le lézard fluorescent avait la faculté d’émet­tre une lueur la nuit et constituait un mets de choix pour les fourmis. Attirées par cette pitance, celles-ci approchèrent, et Kunda leur adressa un certain nombre de gestes, en désignant la tablette qu’il était en train de recopier, puis celle, quasi vide, où seuls deux caractères avaient été gravés. Les fourmis comprirent aussitôt ce qu’il voulait dire, et elles grimpèrent sur la surface blanche et lisse de la tablette de bois, puis com­mencèrent à agiter leurs mandibules.

			Satisfait, Kunda s’allongea à nouveau contre la pile de tablettes, il savait que les fourmis seraient beaucoup plus lentes que lui à terminer cette tâche, mais elles comptaient parmi les créatures les plus patientes et les plus résistantes : elles finiraient de tout recopier, c’était une certitude. Quant à lui, il pourrait se détendre un peu. Kunda s’endormit donc, rêvant qu’il était devenu un général à la tête d’une armée d’un million de fourmis recouvrant de noir des centaines de tablettes vierges. Peu de temps après, la marée de fourmis se retirait, et les tablettes redevenaient blanches, à l’exception d’une ligne de caractères nets et ordonnés…

			Il fut soudain réveillé par un léger picotement sur les orteils. Il leva la tête et vit des fourmis en train de grignoter sa patte : c’était leur façon à elles d’interpeller les dinosaures.

			Les fourmis sur son orteil constatèrent qu’il était ré­­veillé et pointèrent de concert leurs antennes vers la ta­­blette, montrant que leur travail était achevé. Kunda leva les yeux vers le soleil et constata que peu de temps s’était écoulé, puis il regarda la tablette et s’enflamma de colère. Les fourmis avaient certes complété le caractère qu’il avait à moitié écrit, mais elles avaient gravé les au­­tres en bien plus petit, com­me une minuscule queue ajoutée aux trois gros caractères. Non seulement elles avaient bâclé leur travail, mais elles lui avaient gâché une tablette entière ! Kunda avait toujours su que ces créatures étaient perfides et uniquement attirées par la per­spec­tive d’une récompense, et il en avait encore au­­jour­d’hui la preuve ! Il brandit un balai pour les punir, mais un éclair traversa son esprit : les fourmis avaient tracé des caractères certes beaucoup plus petits, mais ils pouvaient toujours être lus par des yeux de dinosaure. Si les mots des précédentes tablettes étaient énor­­mes, ce n’était pas tant pour faciliter la lecture mais parce que les doigts des dinosaures n’étaient pas assez habiles pour les écrire plus petit. Le fait de voir ces fourmis danser frénétiquement autour de lui en agitant leurs antennes lui fit pren­dre conscience qu’elles-mêmes y avaient peut-être pensé.

			Kunda jeta son balai et sa colère fit place à un sourire. Il déposa une lanière de lézard fluorescent au milieu du groupe de fourmis, puis agita de façon aguichante un au­­tre morceau, avant de s’accroupir devant la tablette, faisant un geste vers les trois gros caractères et la ligne de caractères plus petits, com­me pour demander aux fourmis si elles pouvaient les graver dans une taille encore plus réduite. Il fallut un mo­­ment à celles-ci pour compren­dre ce qu’il voulait dire, mais elles finirent par hocher leurs antennes pour indiquer que, bien sûr, elles en étaient capables. Après quoi elles grimpèrent ensemble sur une partie encore vierge de la tablette et se mirent au travail. En un rien de temps, elles eurent gravé une ligne de caractères plus petits, chacun de la taille des lettres du titre sur la couverture d’un de nos livres, et contenant les mêmes mots que la ligne qu’elles avaient gravée un peu plus tôt. Les fourmis ne savaient pas lire : elles avaient simplement retranscrit à l’identique les caractères originaux. Kunda leur donna le reste de la viande puis, à l’aide de sa hache de pierre, il découpa la petite section de la tablette sur laquelle figuraient les petits caractères et l’emporta sous sa patte de devant pour aller voir le gouverneur de la cité, tout guilleret.

			En raison du statut social inférieur de Kunda, les gardes l’empêchèrent d’entrer dans l’hôtel de ville, bâti avec d’énor­­mes blocs de pierre. Kunda leur tendit la petite tablette d’écriture, et ces grands et puissants dinosaures fixèrent avec effarement le morceau de bois, leurs yeux passant de la surprise à l’admiration, com­me s’ils se trouvaient en présence d’une relique sacrée. Ils tournèrent à nouveau leurs yeux vers Kunda et le regardèrent com­me s’il était un grand sage, puis ils le laissèrent entrer.

			— Qu’est-ce que tu m’apportes là ? Un cure-dents ? demanda le gouverneur en voyant arriver Kunda.

			— Non, seigneur, c’est une tablette.

			— Une tablette ? Es-tu stupide ? Il n’y aurait même pas la place pour la moitié d’un caractère !

			— Plus de trente sont pourtant écrits dessus, seigneur, précisa Kunda, en tendant le petit objet en bois.

			Le gouverneur prit la tablette et afficha la même ex­­pression d’effarement que les gardes. Il ne releva la tête vers Kunda qu’après un long mo­­ment :

			— Ce… n’est pas toi qui les as gravés, n’est-ce pas ?

			— Non, bien sûr, seigneur. Ce sont les fourmis !

			La tablette passa ensuite entre les mains de tous les hauts fonctionnaires de la ville, et ils l’admirèrent com­me ils auraient admiré une petite figurine d’ivoire. Les dinosaures qui composaient la classe dirigeante de Mégalithopolis échangeaient à voix basse.

			— C’est extraordinaire, des caractères si petits !

			— Et pourtant parfaitement lisibles !

			— Nombre de nos ancêtres ont essayé de réduire la taille de nos caractères, mais tous ont échoué.

			— Oui, ces bestioles sont vrai­ment douées !

			— Nous aurions dû songer plus tôt que les fourmis ne nous serviraient pas qu’à nous soigner !

			— Pensez à tous les matériaux que nous pourrions économiser si nous utilisions de si petites tablettes !

			— Oui ! Et elles seraient bien plus faciles à transporter ! Je pourrais même porter seul le registre de tous les citoyens de la ville ! Alors qu’avant, nous devions mobiliser plus d’une centaine de dinosaures porteurs !

			— Et il y a une au­­tre chose, à laquelle personne n’a pensé : nous pourrions aussi changer les matériaux utilisés pour fabriquer nos tablettes !

			— Oui ! Pourquoi faudrait-il des troncs d’arbre ? Pour des caractères aussi petits, des morceaux d’écorce suffiraient !

			— Oui, oui, oui ! De l’écorce, ou de la peau de lézard ! Ce serait bien plus simple !

			Le gouverneur fit un signe de l’avant-bras pour interrompre la discussion.

			— Très bien, désormais, les fourmis écriront pour nous ! Tout d’abord, réunissez une armée de fourmis scribes, qui seront… (le gouverneur regarda autour de lui, et ses yeux retombèrent sur Kunda) qui seront sous ta responsabilité !

			Kunda réalisa donc son rêve, tandis que Mégalithopolis, ainsi que le reste du monde des dinosaures, réduisait grandement la quantité de bois, de pierre et de peaux pour fabriquer des tablettes. Mais ces économies étaient bien peu de chose en comparaison de l’importance réelle de cet événement dans l’histoire de la civilisation du Crétacé.

			L’avènement des petits caractères tracés par les fourmis permit de transcrire une grande masse d’informations, et l’écriture des dinosaures s’enrichit et se sophistiqua. Ainsi, la somme des expériences et des connaissances dans tous les domaines du monde des dinosaures put de façon systématique être consignée sous forme de mots et de formules, puis largement diffusée, au lieu d’être conservée uniquement par la mémoire et la transmission orale, com­me auparavant. Ce formidable progrès donna une grande impulsion à la science et à la culture du Crétacé, faisant entrer cette civilisation, jusque-là inerte, dans une phase de développement fulgurant.

			Dans le même temps, les compétences des fourmis en matière de travail d’orfèvre pénétrèrent tous les secteurs du monde des dinosaures. On peut citer le cas de la technologie de la mesure du temps : les dinosaures avaient depuis longtemps inventé le cadran solaire, mais ils se servaient d’un gros tronc d’arbre com­me style, ce qui ne leur permettait que d’avoir une idée très grossière de l’heure. De plus, ce cadran rudimentaire devait être nécessairement fixe. Or, grâce à l’intervention des fourmis, le cadran devint bien plus petit, et ses lignes horaires plus précises, de sorte que les dinosaures pouvaient désormais même les transporter avec eux. Plus tard, les dinosaures inventèrent aussi le sablier et l’horloge à eau. Ils étaient certes capables de fabriquer eux-mêmes les récipients nécessaires à ces appareils, mais les trous – indispensables pour leur mécanisme – ne pouvaient être percés que par les fourmis. L’invention plus tardive des horloges mécaniques fut encore plus tributaire des fourmis, car même une horloge de plan­cher plus grande qu’un dinosaure contenait des pièces fines que seules des fourmis auraient pu concevoir.

			En dehors de l’écriture, ce fut dans le domaine de l’ex­­périmentation scientifique que l’apport des fourmis à l’essor de la civilisation fut le plus significatif. Grâce à leur faculté à effectuer des travaux délicats, il était désormais devenu possible de pren­dre des mesures de précision jusqu’ici inenvisageables pour les dinosaures. Ceci fit passer les expériences scientifiques des dinosaures de qualitatives à quantitatives. Davantage de recher­ches expérimentales, impensables auparavant, virent le jour. La science dans le monde du Crétacé progressa aussi rapidement.

			À présent, les fourmis faisaient partie intégrante du monde des dinosaures. Les dinosaures au statut social élevé emportaient toujours avec eux une fourmilière miniature. En apparence semblables à des petites sphères de bois, celles-ci abritaient des centaines de fourmis. Quand un dinosaure avait besoin d’écrire, il dépliait sur une surface plane un morceau de papier fait d’écorce ou de peau d’animal, plaçait la fourmilière à côté, et les fourmis grimpaient sur le papier pour graver les mots que leur dictait le dinosaure. La technique d’écriture des fourmis était bien différente de la nôtre : un grand nombre de fourmis écrivaient en parallèle et de façon simultanée, si bien que leur vitesse d’écriture était stupéfiante. Naturellement, la fourmilière de po­­che remplissait bien d’au­­tres tâches de précision in­­ca­pa­bles d’être assurées par le dinosaure qui la transportait.

			De leur côté, les fourmis obtenaient déjà bien plus que des os et de la viande. La première chose inestimable reçue du monde des dinosaures depuis le début de leur coopération fut le langage écrit. Avant cela, le monde des fourmis n’en possédait aucun : elles n’avaient réellement appris à lire qu’après avoir com­mencé à travailler pour les dinosaures. Au début, elles ne savaient d’ailleurs que recopier les caractères que ceux-ci écrivaient sur des grandes tablettes. Quoique rapides, leur efficacité était limitée, car elles ne pouvaient copier qu’un trait à la fois. Les dinosaures, pour leur part, avaient grand besoin des fourmis pour pren­dre la dictée de leurs phrases, com­me des secrétaires. Les fourmis ayant compris l’importance du langage écrit pour une société, elles furent désireuses de l’appren­dre. Grâce aux efforts conjoints des deux parties, les fourmis maîtrisèrent rapidement l’écriture des dinosaures et l’adaptèrent à leur pro­pre société, tout en continuant à travailler pour les sauriens.

			Pour la civilisation du Crétacé, la plus grande contribution de la maîtrise de l’écriture fut d’ériger une passerelle de communication entre les deux mondes. Avec l’allongement de leurs fréquences d’interaction, les fourmis parvinrent progressivement à maîtriser le langage des dinosaures. Cependant, l’anatomie de ces derniers excluait qu’ils compren­nent un jour le langage à base de phéromones des fourmis. Par conséquent, il ne pouvait exister entre eux qu’une communication assez simple. Mais avec la maîtrise du langage écrit, la situation changea radicalement. Les fourmis purent communiquer avec les dinosaures par le biais des tablettes. Pour rendre cette communication plus fluide, les fourmis inventèrent même une méthode d’écriture matricielle étonnante : dans une zone carrée, des milliers de fourmis traçaient rapidement des lignes de texte. Leur technique s’affina de jour en jour, et l’écriture matricielle devint si rapide que l’espace carré où les fourmis gravaient leurs mots ressembla bientôt à des contenus textuels s’affichant rapidement sur un écran d’ordinateur.

			Avec l’intensification des échanges entre les deux mondes, celui des fourmis acquit davantage de connaissances et d’idées grâce aux dinosaures. Aussi cha­que nouvel accomplissement scientifique ou culturel dans la société des dinosaures se manifestait très vite à son tour dans le monde des fourmis. De cette manière, ce qui avait toujours été le défaut fatal de la société des fourmis, à savoir son manque de pensée créative, fut comblé. Ceci leur permit de faire elles aussi de grands bonds technologiques.

			Le résultat de l’alliance entre les deux peuples fut le suivant : les fourmis devinrent les mains habiles des dinosaures, et ces derniers devinrent une source de pensée et de créativité pour leurs alliées.

			La fusion de ces deux intelligences naissantes à la fin du Crétacé aboutit enfin à une intense réaction nu­­cléaire, et le soleil de la civilisation se leva au cœur du Gon­dwana, illuminant la lon­gue nuit de l’histoire de l’évolution de la vie sur Terre.

		


		
			 

			 

			 

			 

			4 – L’ère de la machine à vapeur

			 

			 

			Le temps passa à toute vitesse : mille ans s’écoulèrent.

			La civilisation du Crétacé entra dans un tout nouvel âge. Les fourmis et les dinosaures avaient bâti des em­­pires gigantesques.

			Le monde des dinosaures était entré dans l’ère de la machine à vapeur. Ils exploitaient désormais d’importants gisements de minerais et avaient appris à fondre une grande variété de métaux. Si l’électricité n’était pas encore en usage, leurs machines à vapeur servaient déjà à faire fonctionner des appareils complexes et de grande envergure. Les dinosaures avaient bâti d’im­­men­ses villes, sillonnées de voies ferrées gigantesques qui reliaient toutes les parties du continent. Les wagons circulant sur ces rails étaient aussi hauts qu’un de nos immeubles de cinq ou six étages et tirés par des locomotives à vapeur tout aussi énor­­mes, qui faisaient trembler le sol partout où elles passaient et crachaient de la vapeur en formant des nuages à l’horizon. Les dinosaures avaient également construit des ballons de transport à haute altitude, dont les larges ombres recouvraient les villes. Ils avaient aussi conçu des navires titanesques arpentant tous les océans, propulsés par des moteurs à vapeur ou des voiles im­­men­ses, semblables à des montagnes ondoyant à la surface des eaux. Ce furent ces flottes géantes qui emportèrent les dinosaures et les fourmis du Gon­dwana vers d’au­­tres continents, propageant ainsi à travers le monde du Crétacé supérieur la civilisation de l’alliance entre fourmis et dinosaures.

			À leur échelle, l’Empire des fourmis était tout aussi démesuré. Elles ne vivaient déjà plus sous terre : leurs cités parsemaient désormais les continents, avec la même densité que les étoiles la Voie lactée. La petitesse et la délicatesse de leur civilisation nous sont cependant aussi difficiles à saisir que l’immensité et l’ampleur de celle des dinosaures. Les villes de fourmis étaient généralement aussi vastes que nos terrains de football, mais si on les avait examinées attentivement avec une loupe, leur envergure et leur complexité auraient eu de quoi nous donner le tournis. Leurs bâtiments mesuraient généralement un à deux mètres de haut, et leur architecture intérieure était ex­­trê­­mement sophistiquée, com­me des labyrinthes tridimensionnels. Leurs trains n’étaient pas beaucoup plus grands que nos voitures miniatures, et leurs ballons dirigeables que nos bulles de savon, dérivant com­me elles au gré du vent. Toutefois les moyens de transport des fourmis ne pouvaient en règle générale parcourir que de courtes distances. Si elles devaient voyager loin, elles empruntaient toujours un train, un ballon ou un navire sauriens.

			Les deux mondes entretenaient toujours l’un avec l’au­­tre une coopération et une interdépendance étroites. Les dinosaures avaient inventé depuis longtemps la technologie de l’imprimerie, qui leur permettait d’inscrire des textes sur du papier, et ils avaient en outre créé des machines à écrire, adaptées à leurs doigts épais et dont cha­que touche avait la taille d’un de nos écrans d’ordinateurs. Ils étaient certes devenus moins dépendants des fourmis pour écrire à leur place, mais dans de nombreux au­­tres domaines, la motricité délicate des fourmis leur était tout aussi essentielle qu’elle l’avait jadis été, voire davantage. Dans le seul cas de l’imprimerie, aucune presse ni aucune machine à écrire n’auraient pu être fabriquée sans le recours aux fourmis et à leur capacité à manipuler un grand nombre de pièces de précision. À l’émergence des grandes industries sauriennes, la demande en manufacture de précision s’était intensifiée. Des soupapes aux jauges d’une machine à vapeur, en passant par la boussole d’un navire : les processus de fabrication requéraient des compétences que seules possédaient les fourmis. Dans le domaine médical, qui avait jadis donné le jour à l’alliance entre les deux peuples, les fourmis régnaient toujours en maîtres, car les dinosaures, avec leurs membres maladroits, n’avaient jamais vrai­ment réussi à opérer des congénères.

			Les deux mondes étaient donc à la fois tributaires l’un de l’au­­tre, et autonomes, ce qui avait contribué à l’établissement de relations économiques plus élaborées. En ce temps-là, sur Terre, deux monnaies de papier étaient en circulation : une dont les billets avaient la taille de nos tatamis, utilisée par les dinosaures, et une dont ils avaient la taille de confettis, utilisée par les fourmis. Les deux monnaies partageaient le même taux de change.

			Pendant les mille premières années de la civilisation du Crétacé, les relations entre les deux mondes avaient été harmonieuses, sans friction majeure. Ceci était certainement dû à l’interdépendance entre les deux parties : une détérioration ou une rupture de l’alliance aurait provoqué une crise fatale dans chacun des deux mondes. Une au­­tre raison importante était que les fourmis constituaient une société à faible consommation : leurs besoins matériels étaient facilement satisfaits et elles n’occupaient qu’une petite portion de territoire. Les deux empires pouvaient coexister, parfois dans une même zone, sans que l’un n’entrave l’au­­tre, de sorte qu’il n’y avait entre eux aucune compétition pour la survie.

			Toutefois, la grande différence entre les deux espèces en matière de physiologie et de structure sociale se traduisait par un fossé culturel infranchissable. De ce fait, les deux mondes n’avaient jamais vrai­ment fusionné en une même société. Avec le progrès de la civilisation, les conflits étaient donc devenus inévitables.

			À mesure que se développait leur intelligence, fourmis et dinosaures perçurent de mieux en mieux l’immensité de l’univers extérieur. Cependant, l’exploration des lois profondes du cosmos n’en était qu’à un stade embryonnaire, si bien que la science était encore fragile, laissant la place aux fanatismes religieux. Les différences entre les deux civilisations se manifestèrent alors de façon évidente dans la religion, et une lon­gue crise plana com­me un banc de nuages au-­dessus de la civilisation du Crétacé.

			 

			 

			Un sommet réunissant dinosaures et fourmis se tenait cha­que année à Mégalithopolis. À cette occasion, les dirigeants des deux empires échangeaient ensemble sur les grands problèmes de leurs deux mondes.

			Leurs capitales étaient respectivement Mégalitho­polis et Crocville. Par comparaison avec la première, la cité de Crocville paraissait pouvoir tenir sur un simple timbre-poste. Pourtant, les deux civilisations étaient sur un pied d’égalité. Aussi, lors­que la reine fourmi Laxini entra dans le majestueux palais de l’Empire saurien, elle fut accueillie en grande pompe. Lors des déplacements des dignitaires de l’Empire des fourmis, celles-ci étaient toujours accompagnées d’un cortège appelé “régiment des mots”, dont la fonction était de former des caractères pour mener les discussions entre les deux peuples. La taille de ce régiment dépendait du rang social de la dignitaire – celui accompagnant la reine étant naturellement le plus important, avec ses cent mille individus.

			Au son du cor de la garde d’honneur des dinosaures, la formation de fourmis entra dans le grand hall avec la reine. Ce carré noir de deux mètres de côté se déplaça lentement sur le sol lisse com­me un miroir et s’arrêta devant l’empereur dinosaure venu saluer son homologue. L’empereur Urus fut le premier à pren­dre la parole :

			— Héhé, reine Laxini, c’est bien vous, devant ce carré noir ? Cela fait un an que nous ne nous sommes pas vus, n’est-ce pas ? Urus se courba et fixa lon­guement le sol devant le régiment des mots, puis il secoua la tête :

			— La dernière fois, je me souviens que je pouvais en­­core vous voir. Plus maintenant… Hélas, je suis vieux, et mes yeux ne sont plus ce qu’ils étaient…

			Le carré noir se fragmenta rapidement, et composa à toute vitesse une ligne en gros caractères :

			— Peut-être que le sol n’était pas de la même couleur. Si votre marbre était blanc, vous m’auriez reconnue. Laxini, souveraine de l’Empire des fourmis, présente ses respects à Son Altesse l’honorable empereur Urus.

			Ce dernier sourit et acquiesça :

			— Je vous adresse mes respects également, Majesté. Je suppose que notre émissaire impérial vous a déjà informée de l’ordre du jour de ce sommet ?

			Laxini regarda l’imposant dinosaure qui se dressait face à elle, puis elle répondit dans sa lan­gue olfactive. Quand les membres de la division de commandement du premier rang du régiment reçurent le signal, elles s’empressèrent de relayer leurs instructions aux fourmis derrière elles. Les fourmis soldates, bien entraînées, adaptèrent l’apparence de leur formation de façon parfaitement mécanique pour composer les mots de la reine :

			— Ce sommet a pour but de résoudre le différend re­­ligieux entre nos deux mondes. C’est un problème qui nous tourmente depuis l’époque de feu le dernier empereur, et qui est à l’origine de la plus grande crise à laquelle ait jamais été confrontée notre alliance. Je suppose que Votre Altesse a déjà fait le constat que la Terre était au bord du désastre à cause de ce conflit ?

			Urus acquiesça de nouveau :

			— Oui, Votre Majesté, je pense que vous comprenez tout aussi bien que nous la difficulté de résoudre cette crise. Par où com­mencer, à votre avis ?

			La reine réfléchit un instant avant de répondre. Le ré­­giment des mots s’aligna à la vitesse de l’éclair pour tracer ces mots sur le sol de marbre :

			— Commençons par ce sur quoi nous sommes déjà d’accord.

			— Très bien : il ne peut y avoir qu’un seul Dieu dans ce monde.

			Les deux souverains se turent un mo­­ment, puis Urus reprit la parole :

			— Nous devons donc déterminer ce à quoi ressemble ce Dieu, bien que nous l’ayons déjà fait des milliers de fois.

			— Oui, dit Laxini. C’est là que se situe notre litige, et c’est là que se situe la crise.

			— Dieu, sans aucun doute, a l’apparence d’un dinosaure. Notre foi nous l’a montré – c’est un amalgame de tous les dinosaures existants.

			— Dieu, sans aucun doute, a l’apparence d’une fourmi. Notre foi nous l’a montré – c’est un composite de toutes les fourmis existantes.

			Urus se mit à rire et secoua la tête :

			— Votre Altesse Laxini, si vous aviez un minimum de raison ou de bon sens, ce problème ne serait pas difficile à résoudre. Croyez-vous vrai­ment que Dieu puisse être une bestiole mangeant la poussière, com­me vous ? Comment un tel Dieu aurait-il pu créer un monde aussi vaste que le nôtre ?

			— La taille n’est pas synonyme de puissance. À côté des montagnes et des océans, les dinosaures ne sont que des moutons de poussière.

			— Mais nous avons la pensée, la créativité, vous n’avez rien de tout ça. Toute la société des fourmis n’est qu’une grosse machine sophistiquée dans laquelle cha­que individu n’est qu’un petit rouage.

			— La pensée seule ne crée pas un monde. Réfléchissez-y, la plupart des inventions et des innovations sauriennes n’auraient pu voir le jour sans les fourmis. Créer un monde est de toute évidence un travail précis, méticuleux, que seul un Dieu fourmi aurait pu accomplir.

			Urus rit à gorge déployée :

			— Hahaha, ce qui est le plus insupportable chez vous au­­tres fourmis, c’est la pauvreté de votre imagination. À croire que vos petits cerveaux ne peu­vent faire que de l’arithmétique simple. Ah vrai­ment, vous n’êtes que de vulgaires rouages !

			Il se pencha encore pour ap­pro­cher son visage du sol, chuchotant à la reine des fourmis qui lui était toujours invisible :

			— Je vous le dis, Dieu n’a eu besoin d’aucune opération de manutention lors de la création du monde, il a juste donné forme à ses pensées, hop, com­me ça, et sa pensée est devenue le monde ! Hahaha… dit-il en se redressant, toujours goguenard.

			— Votre Altesse, je ne suis pas venue ici pour parler de métaphysique. Cette lon­gue dispute entre nos deux mondes doit être résolue, ici et maintenant.

			Urus leva ses grandes griffes :

			— Ah, encore une chose sur laquelle nous sommes d’accord ! Oui, ce problème doit trouver sa résolution cette fois-ci. Votre Majesté, je vous laisse présenter votre solution la première !

			Sans attendre, Laxini produisit sa réponse. Afin de ma­­nifester sa solennité, le régiment des mots afficha une bordure tout autour de la phrase :

			— L’Empire des dinosaures doit immédiatement abattre toutes ses églises consacrées à un Dieu ayant une apparence de dinosaure.

			Urus et ses ministres se regardèrent un mo­­ment avant d’éclater de rire :

			— Héhé, petite bestiole, mais grande gueule ! Hahaha…

			Laxini poursuivit :

			— Les fourmis suspendront tout travail dans l’Empire des dinosaures et se retireront complètement de toutes ses villes. Elles ne reprendront leurs tâches que lors­que vos églises seront démolies, conformément à nos exigences.

			— À moi donc de vous présenter notre ultimatum : l’Empire des fourmis devra démanteler toutes ses églises consacrées à un Dieu fourmi dans un délai d’une semaine. À l’expiration de ce délai et si cette exigence n’est pas respectée, notre armée impériale piétinera toutes les villes des fourmis dans lesquelles ces sanctuaires seraient encore debout.

			— Est-ce une déclaration de guerre ? demanda froidement Laxini.

			— J’espère que non. Quel déshonneur pour nous au­­tres dinosaures de devoir affronter d’aussi petites vermines.

			Sans répondre, la reine des fourmis se retourna et s’éloigna, traversant la formation carrée qui se referma après son passage. Toutes les fourmis se dirigèrent ensuite vers l’extérieur du palais. Une agitation s’empara du groupe des dinosaures. Surpris, ils virent que les fourmis de leurs petites fourmilières de po­­che qui leur servaient de scribes s’en allaient elles aussi. Les dinosaures avaient beau avoir mécanisé leur imprimerie, ils continuaient en effet à comp­ter sur les fourmis pour leurs écrits personnels et possédaient donc tous leur petite fourmilière, com­me nous portons des stylos. Ces nids, de tailles différentes et parfois très délicats étaient devenus un accessoire d’ornement fondamental chez les dinosaures, ainsi qu’un symbole de richesse et de prestige. Mais les fourmis des fourmilières n’étaient pas la propriété des dinosaures : elles étaient louées à l’Empire des fourmis et, en fin de compte, elles n’obéis­saient qu’à la reine. Elles avaient donc décidé de quitter les dinosaures et de re­­join­dre sur le sol la formation qui s’éloignait.

			— Bon sang, mais vous partez ? Comment est-ce que je vais faire pour rédiger et réviser mes documents ? beugla un ministre saurien.

			Urus balança une patte et lança avec mépris :

			— Elles seront bientôt de retour au travail. Sans nous, les fourmis ne tiendront pas longtemps. Pff, nous mon­trerons à ces bestioles qui détient vrai­ment le pouvoir divin.

			Laxini, arrivée à hauteur de la porte, se retourna et parla. Le régiment de mots forma rapidement une ligne de texte :

			— C’est exactement ce que l’Empire des fourmis a l’in­­tention de vous mon­trer.

		


		
			 

			 

			 

			5 – Les armes des fourmis

			 

			 

			— Quoi ? Nous allons faire la guerre aux dinosaures ? Mais c’est de la folie ! Ils sont si grands et nous si petites ! s’exclama une ministre fourmi dans le palais impérial de Crocville, où l’état-major venait d’écouter la reine dresser le compte rendu du sommet.

			La colonelle de l’armée impériale, Donglila, déclara :

			— L’Empire a connu une grande évolution jus­qu’à au­­jour­d’hui. Celles qui se fondent encore sur la taille com­me mesure de puissance sont des idiotes !

			Puis elle se tourna vers la reine :

			— Soyez assurée, Votre Majesté, que l’armée impériale est tout à fait prête à vaincre ces grosses bêtes empotées !

			— C’est facile à dire ! rétorqua une ministre. Certes, votre armée a mené de grandes batailles, elle s’est même battue sur d’au­­tres continents à bord des vaisseaux sauriens, mais c’était contre des tribus de fourmis non civilisées. Je ne vois pas com­ment l’une de vos divisions serait capable de vaincre ne serait-ce qu’une seule de ces créatures ! Même un lézard ne ferait qu’une bouchée de votre armée !

			La reine inclina ses antennes vers la colonelle :

			— Oui, Donglila, je n’ai pas besoin de grand discours, je veux une stratégie et une tactique concrètes. La guerre débutera dans une semaine, dites-moi com­ment va s’y pren­dre notre armée ?

			— Après un millénaire de service médical, com­mença la colonelle, nous connaissons l’anatomie des dinosaures com­me notre po­­che. L’armée impériale entrera dans le corps des dinosaures pour les attaquer là où ils sont mortels, et là où notre petite taille sera à notre avantage.

			— Comment entrer ? demanda une ministre. Pendant qu’ils dorment ?

			La colonelle secoua ses antennes :

			— Non, éthiquement, nous ne pouvons com­mencer une guerre de cette manière. Cette attaque contre les dinosaures doit avoir lieu sur un champ de bataille.

			— Encore une fois, c’est bien facile de dire ça ! Sur le champ de bataille, les dinosaures seront éveillés, et ils courront ! Comment vos soldates vont-elles leur grimper dessus ? Même s’ils restaient immobiles et vous laissaient ramper sur leurs pattes, combien de temps faudrait-il pour at­tein­dre leurs narines ou leur gueule ? Le temps que vos troupes les pénètrent, les dinosaures auront déjà piétiné notre capitale !

			La colonelle ne répondit pas directement. Au lieu de ça, elle regarda toutes les fourmis de l’état-major et dit :

			— Camarades, notre prévoyante reine Laxini avait en­­visagé depuis longtemps la rupture de l’alliance entre les fourmis et les dinosaures et, dès les premières heures de son accession au trône, elle a ordonné à l’armée impériale de com­mencer les préparatifs pour la guerre contre les dinosaures. Après de lon­gues recher­ches, nous avons mis au point un grand nombre de nouvelles armes et techniques de combat à utiliser contre eux. Nous allons à présent vous mon­trer les deux pièces maîtresses de notre arsenal.

			Toutes les fourmis de l’état-major se rendirent sur la place à l’extérieur du palais. Plus d’une vingtaine de fourmis soldates portaient un équipement à la forme très singulière : une petite fronde fixée sur un long socle. Les fourmis tendirent les lanières de cuir de la fronde et accrochèrent sa po­­che à un mécanisme placé à l’extrémité du socle. Après quoi, la vingtaine de fourmis grimpèrent dans la po­­che et s’agglutinèrent de manière à former un projectile noir. L’une des fourmis soldates demeurée à proximité du socle activa un petit levier, ce qui libéra la po­­che du mécanisme et propulsa la boule qui s’éleva à une dizaine de mètres de hauteur. Quand le projectile eut atteint son point culminant, il se désintégra rapidement et la vingtaine de fourmis redescendirent en tourbillonnant, leurs corps som­bres scintillant sous les rayons du soleil.

			— Nous avons appelé cet équipement “catapulte formique”, expliqua Donglila. C’est une solution au problème soulevé par la ministre.

			— Pff, des acrobaties inutiles, pesta une ministre, sceptique.

			— Le fondement stratégique de l’armée impériale n’était-il pas l’attaque ? dit une au­­tre ministre. Je vous ai toujours entendue dire que notre objectif opérationnel était d’attaquer, d’attaquer, et d’attaquer encore. À en croire ce que vous venez de nous mon­trer, tout cela a changé : nous allons devoir défendre, défendre et encore défendre.

			— Non, répondit la colonelle. L’attaque de­meure notre principale stratégie de combat.

			— Comment ça ? Même si vos petits gadgets se mon­trent efficaces, nous ne pourrons évidemment pas nous en servir pour attaquer Mégalithopolis. Nous n’aurons d’au­­tre choix que d’attendre que les dinosaures mènent l’assaut contre nos villes.

			— Nous allons maintenant vous faire la démonstration d’une arme susceptible d’être utilisée pour attaquer les villes sauriennes.

			La colonelle agita ses antennes, et quel­ques fourmis soldates apportèrent des petits amas jaunes, de la taille et de la forme de grains de riz. Une des fourmis se retourna et pulvérisa une goutte d’acide formique sur l’un des grains. Au bout d’une minute, celui-ci s’enflamma, émettant une éblouissante lumière blanche. Cette violente combustion dura une dizaine de se­­con­des avant de s’éteindre.

			— Nous avons appelé cette arme une “micro-mine” : il s’agit d’une bombe incendiaire à retardement, dont la mèche est activée par l’acide formique. Le délai peut varier de quel­ques se­­con­des à plusieurs heures. Une fois que l’acide formique a rongé la coque de la mine, se déclenche une combustion à très haute température susceptible d’embraser tout matériau inflammable.

			Les ministres réunies secouèrent leurs antennes avec incrédulité, puis l’une d’elles prit la parole :

			— Ce sont vrai­ment des jouets pour enfants. Même si une de ces petites graines s’enflammait sur la tête de l’empereur dinosaure, il ne sentirait rien de plus qu’une petite brûlure. Vous allez me dire que cette petite chose pourrait anéantir une cité saurienne ?

			— Vous serez bientôt les témoins de sa puissance ! af­­firma la colonelle avec assurance.

		


		
			 

			 

			 

			 

			6 – La Première Guerre

			 

			 

			Avec les fortes pluies de la nuit précédente, les nuages som­bres s’étaient dispersés, laissant place à un matin clair. Dans le ciel dégagé, l’air était pur et translucide. Sous la clarté du soleil levant, tout sur la terre semblait limpide, com­me si la nature avait préparé le terrain pour la grande bataille qui déciderait du sort de la civilisation du Crétacé.

			La guerre com­mença dans la vaste plaine située entre Mégalithopolis et Crocville, où les capitales des deux empires étaient visibles à distance si l’on regardait dans les deux directions opposées.

			Deux mille soldats dinosaures en formation carrée faisaient face à Crocville. Aux yeux des fourmis de la capitale, c’était com­me si un énorme mur avait été érigé à l’horizon. Contrairement aux batailles qu’ils avaient livrées dans le passé contre des congénères, les soldats dinosaures ne portaient cette fois ni arme ni armure. Il leur avait été donné com­me consigne de se contenter de marcher en formation à travers la cité des fourmis.

			En face, dix millions de fourmis de Crocville étaient massées en plus d’une centaine de phalanges qui tapissaient de noir ce morceau de terre.

			Posté en tête de la formation saurienne, un tyrannosaure rompit le silence. C’était le général de division, Yixita. Sa voix résonna com­me un coup de tonnerre à l’horizon :

			— Petites bestioles, il ne vous reste que dix minutes avant l’expiration de notre avertissement. Si vous retournez maintenant à Crocville pour démolir vos églises, et que vous reprenez votre travail, nous vous accorderons un délai supplémentaire. Faute de quoi, l’armée impériale lancera son attaque ! Nous n’avons que deux mille soldats, soit une part infime des effectifs de votre armée, mais cela sera bien suffisant pour marcher sur votre capitale ! Les villes que construisent nos enfants avec des blocs de bois sont plus grandes que votre Crocville. Nous pourrions inonder toute votre cité rien qu’en pissant dessus ! Hahaha…

			Un silence de mort tomba sur le champ de bataille. Seul le soleil du Crétacé continuait à s’élever en silence. Bientôt, les dix minutes furent passées.

			— À l’attaque ! ordonna d’une voix forte le général Yixita.

			La formation saurienne com­mença à avancer. La terre tremblait sous les pas décidés de deux mille dinosaures, faisant onduler les flaques d’eau laissées par la pluie. Les formations de fourmis, quant à elles, restaient immobiles.

			— Reine Laxini, colonelle Donglila, j’ignore où vous êtes, mais si vous n’ordonnez pas à vos vermines de s’écarter de notre chemin, nos énor­­mes pattes vont les réduire en bouillie ! Hahaha, rugit le général Yixita en direction de la masse noire, dont ses soldats et lui étaient de plus en plus proches.

			À ce mo­­ment, le général nota un changement distinct dans les rangs des fourmis. Lorsqu’il les observa avec plus d’attention, il constata que d’innombrables petites structures avaient été érigées, com­me des brins d’herbe ayant soudain poussé sur le sol noir. Cent mille catapultes à boulets formiques. Yixita ne connaissait naturellement pas ces objets, et il apparut quel­que peu perplexe, mais la formation des dinosaures continua à avancer. C’est alors que se produisit un deuxiè­­me changement surprenant dans la formation des fourmis : l’étendue noire se condensa brus­quement en d’innombrables petites sphères, qui lui rappelèrent les métamorphoses des régiments de mots formiques. Yixita crut un instant que ces millions de fourmis allaient composer une ligne de texte, mais la formation s’arrêta et se figea en une dense étendue de petites boules. Les dinosaures continuèrent leur marche en avant : ils n’étaient plus qu’à une dizaine de mètres de la ligne de front de l’armée des fourmis. À cette distance, Yixita pouvait maintenant distinguer la structure des catapultes : il comprit qu’il s’agissait de frondes miniatures tendues, dont cha­que po­­che était chargée d’une grappe de fourmis. Un crépitement subtil bien que dense retentit, com­me le bruit d’une pluie battante à la surface de l’eau. Les cent mille projectiles envahirent le ciel com­me une nuée de mou­ches effrayées. Le sol retrouva aussitôt sa couleur d’origine. Les sphères s’élevèrent au-­dessus des premiers rangs de la formation de dinosaures, qui se dispersèrent. Chacun des boulets contenait des dizaines de fourmis qui retombèrent en cascade. L’espace autour des dinosaures était si saturé de fourmis soldates en train d’atterrir qu’il leur était difficile de ne pas en inhaler à la moin­dre respiration. Ils se frappèrent frénétiquement la tête et le corps, et la formation fut mo­­mentanément gagnée par le désordre.

			Certaines des fourmis qui retombèrent sur la tête du général Yixita furent balayées, mais d’au­­tres réussirent à se cacher dans les plis de sa peau rugueuse et à échapper à ses griffes. Tandis qu’Yixita continuait à se gifler le corps, quel­ques fourmis soldates rampèrent vers ses tempes, à la recher­che de ses yeux. En cheminant autour de la large tête du tyrannosaure, les fourmis eurent l’impression de se déplacer sur un plateau traversé de ravins, et ce plateau oscillait com­me une balançoire. Elles devaient s’accrocher à ce “sol” pour ne pas être éjectées. Lorsque les fourmis eurent atteint la tête, elles eurent une vue vertigineuse vers le bas. Imaginez-vous au sommet du mont Tai, et que celui-ci marche sur une paire de jambes géantes. Plus effrayant encore, si vous levez les yeux en l’air, vous voyez plus de mille au­­tres sommets de montagne en mouvement autour de vous ! Les fourmis soldates repérèrent l’œil droit du tyrannosaure, un œil géant qui ressemblait à un étang rond et gelé, dont la surface translucide, légèrement bombée, s’inclinait dangereusement vers le bas. Trois d’entre elles grimpèrent prudemment sur la surface lisse de l’étang, glissant et tombant sur les paupières humides et glacées du dinosaure. Avec leurs puissantes mandibules, elles rongèrent la glace. Irrité par les mâchoires des fourmis, l’œil du dinosaure se mit à sécréter un torrent de larmes, qui déferla en déluge sur l’étang gelé et chassa les trois fourmis de la paupière.

			Au mo­­ment même où le tyrannosaure s’apprêtait à se frotter les yeux, trois au­­tres fourmis soldates qui s’étaient posées sur sa tête s’engouffrèrent rapidement dans ses narines et, au milieu d’une tempête hurlante, elles se glissèrent avec habileté dans la jungle des poils nasaux enchevêtrés de la créature pour ne pas déclencher son terrifiant éternuement. Elles se frayèrent rapidement un chemin à travers la cavité nasale, longeant un itinéraire qu’elles ne connaissaient que trop bien grâce à leurs innombrables opérations chirurgicales antérieures et elles se rendirent jus­qu’à l’arrière de son globe oculaire. Les fourmis suivirent ensuite le nerf optique translucide jusqu’au cerveau du dinosaure. À quel­ques reprises, une fine membrane bloqua leur avancée. Elles y firent des petits trous si minuscules que le dinosaure ne les sentit pas, puis elles continuèrent jus­qu’à at­tein­dre finalement le cerveau, paisiblement suspendu dans une mer de liquide cérébral, com­me une mystérieuse forme de vie indépendante. Après une recher­che minutieuse, elles trouvèrent l’épaisse artère cérébrale qui constituait le principal canal d’alimentation en sang du cerveau. À travers la paroi transparente du tuyau, elles pouvaient voir le sang rouge foncé qui s’écoulait avec un faible grondement. En cet instant, le cerveau d’Yixita était en surcharge de travail, traitant l’énorme quantité d’informations transmises depuis le champ de bataille que lui envoyaient ses nerfs auditifs et optiques, et ces torrents de sang fournissaient au cerveau l’énergie et l’oxygène nécessaires à son activité. Les trois fourmis étaient des expertes en neurochirurgie : elles s’étaient rendues dans ce genre d’endroit un nombre incalculable de fois, pour nettoyer des artères bouchées, sauvant de cette manière la vie d’un grand nombre de dinosaures. Mais, à présent, elles allaient faire l’inverse. Elles com­mencèrent à entailler les parois des artères avec leurs mandibules acérées. Elles agissaient avec précaution et en profondeur. Lorsque trois égratignures se rejoignirent en un cercle fermé, les fourmis se retirèrent précipitamment : elles ne voulaient pas assister au résultat final. En tant que chirurgiennes chevronnées, elles savaient parfaitement ce qui allait se passer. À peine les fourmis étaient-elles parties que, sous l’effet d’une pression sanguine intense, des gouttelettes rouges se mirent à suinter des égratignures faites à la surface des parois artérielles, com­me du verre entaillé par un coupe verre. Après quoi les lésions se fissurèrent sous la pression. La petite section circulaire découpée sur la paroi se détacha, formant un trou. Un déluge cramoisi jaillit et se répandit dans le liquide cérébral, qui engloutit tout le reste. Le cerveau, privé de son approvisionnement en sang, se mit à trembler et à pâlir de plus en plus.

			Yixita continuait à hurler des ordres sur le champ de bataille devenu chaos, essayant de réorganiser ses troupes, lorsqu’il sentit soudain un voile noir tomber devant ses yeux. Dans ce brouillard, le monde com­mença à tourner. Les trois fourmis qui couraient à l’intérieur de sa cavité nasale ressentirent une brève sensation d’apesanteur, suivie d’une secousse brutale lors­que le monde autour d’elles se retourna puis s’immobilisa. Elles savaient que le dinosaure s’était affalé sur le sol. La tempête dans les narines cessa, et le lourd martèlement du cœur qu’elles entendaient au loin se tut : le général de l’armée impériale des dinosaures, le tyrannosaure Yixita, avait été tué au combat, victime d’une hémorragie cérébrale.

			Sur le champ de bataille, les dinosaures tombèrent un à un. Outre ceux qui, com­me leur chef, périrent d’attaques cérébrales, certains succombèrent aussi à la rupture des artères coronaires ou furent paralysés par une section de la moelle épinière. Les fourmis menaient leurs assauts en pénétrant principalement dans le corps de leurs ennemis par les oreilles, le nez, ou la gueule. Après cette vague d’attaques, les pertes des soldats dinosaures s’élevaient à plus de trois cents victimes. Le sol était jonché d’énor­­mes carcasses et résonnait des gémissements terrifiants des dinosaures mourants. Les survivants furent si effrayés par cette scène cauchemardesque qu’ils fuirent le combat. Mais à l’intérieur de ceux-ci, les fourmis soldates continuaient leurs attaques et beaucoup s’effondraient alors même qu’ils battaient en retraite.

			 

			 

			Au mo­­ment même où l’assaut des dinosaures sur Crocville était repoussé, l’armée impériale des fourmis préparait une nouvelle opération militaire d’envergure. À Mégalithopolis, la capitale de l’Empire des dinosaures, la guerre contre le monde des fourmis n’avait pas eu beaucoup d’impact jusqu’ici sur la vie quotidienne. À court terme, le départ des fourmis n’avait pas été si cata­stro­phi­que, en dehors de l’annulation des opérations médicales de précision. Quant à la guerre, le grand public s’en souciait peu. Tous étaient persuadés que la puissante armée impériale vaincrait ces bestioles à peine visibles à l’œil nu en jouant simplement des griffes. Afin de détruire cette cité de fourmis, de la taille d’un bac à sable pour enfants, l’Empire avait mobilisé deux mille soldats, ce qui avait jusqu’ici donné au public l’impression qu’ils partaient tuer un poulet avec une armée entière. Mais ils comprenaient que l’empereur voulait faire la démonstration de sa puissance à ses ennemies.

			À l’aube, la capitale impériale se réveilla, com­me n’im­porte quel au­­tre jour. Partant de la gare routière de la porte est de la ville, des milliers de bus gigantesques entraient dans les rues de la cité. À cette époque, la civilisation du Crétacé n’avait pas encore com­mencé à extraire et à exploiter le pétrole, si bien que les bus com­me les trains étaient propulsés par de lourdes machines à vapeur. Chaque bus ressemblait à une locomotive massive dont le sommet crachait en grondant de la vapeur d’eau à mesure qu’il avançait. Ainsi, de jour, les rues de Mégalithopolis étaient toujours saturées de nuages de vapeur au milieu desquels allaient et venaient des véhicules de la taille de nos immeubles. Ce jour-là, en plus des usagers dinosaures, d’au­­tres passagers avaient pris place. Des essaims de fourmis soldates. C’était sur un bus de la ligne no 1, qui desservait l’artère principale de la ville, que s’était installé le plus grand contingent de soldates : plus de dix mille ! Elles s’étaient cachées dans des endroits aussi discrets que le dessous des seuils de porte, les boîtes à outils, le châssis ou les cales à charbon, autant de lieux où il était aisé pour de si minuscules créatures de se dissimuler.

			Après dix minutes de trajet dans une rue ­bruyan­­te et humide, le bus fit sa première halte. Quelques passagers dinosaures descendirent, suivis par une division de deux cents fourmis soldates positionnées sous le seuil de la porte. Chaque fourmi portait une micro-mine entre ses mandibules. Après avoir quitté le véhicule, les troupes de fourmis se glissèrent tranquillement dans une fissure du trottoir, leurs petits corps noirs se fondant avec la chaussée mouillée. Dans ces allées brumeuses, elles ne risquaient pas d’être détectées. Au-­dessus des troupes, des dinosaures passaient de temps à au­­tre, leur corps imposant assombrissant soudain le sol, piétinant parfois même les pavés du trottoir où cheminaient les fourmis, mais celles-ci passèrent tout de même sans entrave. Elles arrivèrent bientôt en vue d’un grand bâtiment dont le sommet de la porte d’entrée, caché par la vapeur, paraissait s’étendre jusqu’aux nuages. Les fourmis entrèrent par un inter­stice sous la porte. Les architectures sauriennes étaient si hautes que cha­que immeuble était un monde à part entière pour les fourmis. Se retrouver à l’intérieur n’était pas si différent pour elles que rester à l’extérieur. Le bâtiment en question était un entrepôt, sur le vaste plan­cher duquel s’étalaient des piles de marchandises. C’était un monde lugubre, et la seule lumière provenait de la clarté vive du soleil qui perçait à travers une petite fenêtre en hauteur. Les fourmis trouvèrent bientôt leur cible : une rangée de hauts tonneaux en bois. Le monde des dinosaures ne possédant pas encore l’électricité, ceux-ci utilisaient des lampes à huile pour s’éclairer la nuit. Ces fûts contenaient du kérosène, utilisé dans les lampes. Les fourmis soldates fouillèrent attentivement et dénichèrent quel­ques taches d’humidité sur le sol, localisant ainsi les endroits où les récipients suintaient légèrement. Elles appliquèrent leurs micro-mines à l’endroit où le kérosène s’échappait. Bientôt, ce furent une centaine de mines qui furent mises en place. Les fourmis soldates dirigèrent leur abdomen vers les mines et, sur ordre de leur commandante, elles pulvérisèrent simultanément une goutte d’acide formique sur les grains explosifs, entamant le processus de corrosion de leurs enveloppes. La minuterie avait été réglée à six heures à comp­ter de ce mo­­ment : la mise à feu aurait lieu à deux heures de l’après-midi.

			Dans le même temps, à cha­que arrêt des milliers de bus traversant la capitale de l’Empire saurien, des détachements de fourmis soldates descendaient et se propageaient dans la ville. À midi, des millions de fourmis, appartenant à cent divisions différentes, avaient infiltré tous les recoins de la ville et placé leurs mines miniatures sur toutes les surfaces les plus inflammables. Plusieurs millions de micro-mines avaient été disséminées dans les bureaux du gouvernement, les centres com­merciaux, les écoles, les bibliothèques et les immeubles résidentiels. Chacune devait s’enflammer à deux heures précises.

			Dans le palais impérial, l’empereur Urus fut tiré de son sommeil par plusieurs officiers revenus vaincus du champ de bataille lors de l’offensive contre Crocville. Il avait festoyé toute la nuit précédente avec des gouverneurs venus de Laurasie, et ne s’était couché qu’au petit matin. Lorsqu’il apprit de ces officiers que le général Yixita était tombé au combat et que la moitié des deux mille dinosaures mobilisés avaient péri, il eut l’impression d’être encore en train de rêver. Puis il entra dans une colère terrible, et tandis qu’il s’apprêtait à donner l’ordre de traduire en cour martiale ces in­­ca­pa­bles, il lui arriva quel­que chose qui lui permit de mesurer par lui-même la menace que faisaient peser les fourmis.

			Le chef des gardes du palais, tenant un morceau de tissu, criait à côté du lit de l’empereur.

			— Idiot, que fais-tu avec ma taie d’oreiller ? rugit Urus. Il avait le sentiment d’être entouré de ratés et de bons à rien, et l’envie le prit de procéder à une grande purge.

			— Votre… Votre Altesse, voici ce que je viens de dé­­couvrir, regardez…

			Le chef de la garde lui tendit la taie : sur celle-ci se trouvait un message composé d’innombrables petits trous faits par des fourmis qui s’étaient manifestement faufilées dans le palais, et avaient rampé jus­qu’à l’oreiller de l’empereur pendant son sommeil :

			Nous pourrions vous ôter la vie à tout mo­­ment !

			Urus regarda la taie d’oreiller, un frisson parcourut instantanément son corps. Il jeta un coup d’œil autour de lui, com­me s’il avait vu un fantôme. Les au­­tres dinosaures présents se baissèrent et cherchèrent sur le sol, mais ils ne trouvèrent aucune trace de fourmi. La seule preuve de leur venue était cette ligne de caractères sur la taie d’oreiller. Les dinosaures ignoraient que les fourmis, une fois infiltrées, n’avaient pas laissé que ce message derrière elles, mais aussi des milliers de micro-mines. À l’œil nu, ils pouvaient difficilement repérer les boulettes jaunes installées dans la moustiquaire, au pied des lits, sur le canapé, dans les luxueux meubles en bois massif ou entre les liasses de documents. L’acide formique rongeait petit à petit la surface de ces mines. Comme pour les millions d’au­­tres dans Mégalithopolis, l’heure de leur mise à feu avait été fixée à deux heures.

			Le ministre de la Défense de l’Empire saurien se re­­dressa et dit à son souverain :

			— Sire, je vous avais prévenu depuis longtemps que dans les guerres entre espèces différentes, si la taille fait parfois la force, être petit a aussi ses avantages. Nous n’aurions pas dû pren­dre les fourmis trop à la légère.

			— Alors, que faisons-nous, maintenant ? soupira Urus.

			— Que Votre Altesse soit tranquille, notre état-major s’était préparé à cette éventualité. Je vous donne ma pa­­role que l’armée impériale marchera sur Crocville avant la tombée de la nuit !

			Trois heures après l’échec de la première vague d’assauts, l’armée des dinosaures lança une seconde attaque sur Crocville.

			La force d’attaque était une nouvelle fois composée de deux mille dinosaures qui avancèrent vers Crocville dans la même formation carrée, à la différence que, cette fois, cha­que dinosaure portait un casque de métal sur la tête.

			Les troupes de fourmis qui défendaient la ville avaient répété les mêmes manœu­­vres tactiques que lors du précédent assaut, utilisant des catapultes projetant des centaines de milliers d’individus au-­dessus de la formation des dinosaures et retombant en pluie sur eux. Mais cette fois, les fourmis soldates ne pouvaient plus pénétrer dans le corps de leurs ennemis : les casques étaient ajustés de façon très étroite et les visières étaient faites d’une seule pièce de verre. La respiration s’effectuait par une fine maille d’acier. Les articulations de cha­que élément du casque étaient solidement attachées, non par soudure, mais par des cordons, formant une protection hermétique. La colonelle Donglila, la commandante en chef de l’armée de fourmis, atterrit elle aussi sur un des casques, qu’elle observa sous ses pattes avec une pointe de remords. Deux mois plus tôt, des fourmis artisanes avaient participé à la confection de ces mêmes casques. C’étaient elles qui avaient tissé la maille d’acier qui recouvrait les trous d’aération. Pourtant, leurs employeurs avaient affirmé que ces objets seraient destinés aux apiculteurs. De toute évidence, com­me le monde des fourmis, l’Empire des dinosaures s’était secrètement préparé à la guerre depuis longtemps.

			Après l’échec de la tactique de la pluie de fourmis, celles-ci n’eurent d’au­­tre choix que d’essayer de bloquer les dinosaures avec leurs arcs et leurs flèches en deuxiè­­me ligne de défense. Un million et demi de flèches furent tirées en même temps et s’envolèrent vers la formation ennemie, com­me du sable soulevé par une rafale de vent, mais elles n’étaient nullement mortelles pour ces dinosaures hauts com­me des montagnes. Les minuscules flèches retombèrent en tas sur le sol après avoir re­­bondi sur leur peau épaisse et dure.

			La formation des dinosaures s’attaqua à la colonie de fourmis, laissant dans son sillage des rangées d’empreintes mortelles – à cha­que pas effectué par un soldat saurien, des dizaines de fourmis pouvaient être écrasées. Celles qui n’avaient pas péri sous les grandes pattes ennemies ne pouvaient qu’assister, impuissantes, à la traversée du ciel par ces gigantesques silhouettes qui faisaient maintenant route vers Crocville.

			Une fois dans la ville, les dinosaures com­mencèrent par tout piétiner avec frénésie. La plupart des bâtiments de Crocville n’étaient pas plus hauts que les mollets des créatures et, sous leurs grandes pattes, une bonne partie des structures architecturales furent démolies. La colonelle Donglila et quel­ques fourmis soldates rampaient encore sur le casque d’un tyrannosaure, essayant de trouver un moyen d’entrer. De leur hauteur, elles virent que les endroits où avaient marché les dinosaures n’étaient plus que ruines ou en proie aux flammes. D’ici, elles contemplaient Crocville telle que la voyaient les dinosaures, et ressentirent à quel point leur race était minuscule. Le tyrannosaure s’approcha de la Tour impériale du com­merce, un gratte-ciel de trois mètres et le plus haut bâtiment de l’Empire des fourmis qui faisait la fierté des habitantes. Elle n’arrivait qu’aux hanches du dinosaure. Celui-ci s’accroupit et sa tête s’abaissa brutalement. Les fourmis eurent un mo­­ment l’impression d’être en apesanteur, tandis que la flèche de l’édifice ap­­parut à l’horizon du casque. Toujours accroupi devant l’édifice, le dinosaure étudia le monument pendant quel­ques se­­con­des, puis il saisit la base de l’édifice avec ses énor­­mes griffes et l’arracha d’un seul geste. Il se releva, brandit la tour en l’air et l’examina de nouveau avec curiosité, com­me un jouet amusant. Les fourmis situées sur la tête du dinosaure fixèrent elles aussi le bâtiment qu’il avait soulevé dans les airs, et virent le reflet du ciel et des nuages sur sa surface lisse bleu marine. Ses innombrables fenêtres en verre étincelaient dans la lumière du soleil. Les fourmis se souvinrent que leur première leçon après leur entrée à l’école consistait à suivre leur professeur jusqu’au sommet de la tour pour avoir une vue panoramique de la cité… Le tyrannosaure fit pivoter la tour entre ses griffes pour mieux l’examiner. Brusquement, la structure se brisa en deux morceaux. Le dinosaure poussa un juron et jeta les deux parties de la tour, l’une après l’au­­tre. Les débris décrivirent un grand arc de cercle dans les airs et atterrirent au milieu d’un groupe d’immeubles éloignés où ils se brisèrent, faisant du même coup s’écrouler de nombreux au­­tres bâtiments.

			Sous le piétinement de deux mille dinosaures (qui étaient si grands qu’ils ne pouvaient pas tous tenir dans la vaste zone urbaine de Crocville), en quel­ques minutes seulement, la capitale de l’Empire des fourmis fut réduite à un monceau de décombres.

			Les acclamations des soldats dinosaures retentirent au milieu du nuage de poussière jaune qui s’élevait des ruines de la ville, mais leurs cris de victoire ne durèrent qu’un court instant, avant de s’estomper soudainement. Les dinosaures jetèrent tous un regard hébété en direction de Mégalithopolis.

			Des colonnes de fumée noire montaient de la capitale de l’Empire saurien.

			 

			 

			Urus, entouré de ses gardes du corps impériaux, s’enfuit du palais envahi par des volutes de fumée, et heurta de plein fouet son secrétaire d’État, lui aussi en proie à la panique.

			— C’est un désastre, Votre Altesse, toute la ville est en flammes ! s’écria le ministre.

			— Et les pompiers ? Qu’ils éteignent le feu !

			— Toute la ville brûle, les pompiers sont déjà tous occupés à lutter contre les incendies qui se sont déclenchés dans le palais !

			— Qui a mis le feu ? Les fourmis ?

			— Qui d’au­­tre ? Ce matin, des millions d’entre elles se sont faufilées dans la ville !

			— Maudites bestioles, com­ment ont-elles fait ?

			— Avec ceci, Votre Majesté… dit le secrétaire d’État, en ouvrant un paquet de papier pour le mon­trer à l’empereur. Urus fixa l’objet pendant un long mo­­ment, mais il ne vit rien. Le secrétaire d’État lui tendit une loupe avec laquelle Urus put distinguer les micro-mines. Le ministre lui expliqua : Ce matin, des gardes de la ville ont saisi des petites graines com­me celles-ci sur un essaim de fourmis qui s’était infiltré dans la ville.

			— Qu’est-ce que c’est ? Des crottes de fourmis ?

			— Ce sont des bombes incendiaires miniatures ! Elles s’enflamment au contact de l’acide formique, et leur délai d’allumage peut même être programmé ! Elles ont placé des millions de ces choses-là dans toute la ville sur des surfaces facilement inflammables. Au moins un cinquième d’entre elles ont déclenché les incendies qui se propagent maintenant. Il y a environ deux cent mille points de départs de feu dans toute la cité. Même en mobilisant tous les pompiers de l’Empire, il est impossible de maîtriser un tel brasier !

			Urus regarda fixement le ciel enveloppé de fumée noire, in­­ca­pa­ble de parler.

			— Votre Altesse, nous n’avons pas le choix, il faut abandonner la ville, chuchota le secrétaire d’État.

			À la tombée de la nuit, Mégalithopolis n’était plus qu’une mer de flammes dont la clarté avait rougi la moitié du ciel nocturne et éclairait d’une aube factice les plaines centrales du Gon­dwana. Les routes à l’extérieur de la ville étaient encombrées de dinosaures et de leurs énor­­mes véhicules qui fuyaient la ville. Le feu et la panique se reflétaient dans leurs yeux. L’empereur Urus et plusieurs de ses ministres s’étaient installés en haut d’une petite colline et contemplèrent un long mo­­ment le feu consumer la cité.

			— Ordonnez à toutes les forces terrestres du continent d’attaquer et de raser les villes des fourmis. Immédiatement. Envoyez aussi des voiliers rapides vers les au­­tres continents en donnant l’instruction à cha­que armée de lancer la même action et de porter un coup fatal aux mondes fourmis de toute la planète !

			 

			 

			C’est ainsi que la guerre entre fourmis et dinosaures se poursuivit, s’étendant d’abord à l’ensemble du continent du Gon­dwana puis, un mois plus tard, aux au­­tres continents, devenant mondiale. Le conflit entraîna de grands désastres dans les deux mondes. Les villes des dinosaures furent plongées l’une après l’au­­tre dans un océan de flammes, et les cités de fourmis réduites peu à peu à l’état de décombres sous les pattes des dinosaures.

			Tout en attaquant les cités sauriennes, les fourmis déclenchaient aussi des incendies massifs dans des prairies, des champs et des forêts, où les dinosaures pratiquaient l’agriculture ou l’élevage. Les feux que les fourmis allumaient sur de vastes zones étaient tout simplement impossibles à éteindre. Les incendies qui faisaient rage se propageaient à travers les continents, emplissant le ciel de fumée et provoquant des cata­stro­phes écologiques. Tandis que les cultures, les pâturages et les forêts brûlaient, la fumée des incendies s’élevait dans l’atmo­sphère, réduisant considérablement la quantité de lumière solaire atteignant la surface, et limitant drastiquement le rendement des cultures, provoquant une terrible famine chez les dinosaures, qui avaient besoin d’énor­­mes quantités de nourriture. Dans le même temps, d’innombrables petites troupes de fourmis menaient des raids contre les dinosaures de toutes les régions. Elles pénétraient à l’intérieur du corps de leurs ennemis, plongeant la société des dinosaures dans une ef­froya­ble panique. Ces derniers se mirent à porter des mas­ques en permanence, n’osant même pas les enlever pendant leur sommeil, terrifiés à l’idée que les fourmis ne s’infiltrent dans leur domicile la nuit venue.

			Le monde des fourmis subissait lui aussi un coup fatal de la part des dinosaures : toutes leurs cités ayant été rasées, les fourmis furent contraintes de retourner dans les galeries, ce qui n’empêcha pas que la majorité de leurs grandes bases souterraines soient découvertes et anéanties. Les dinosaures firent aussi un usage intensif d’armes chimiques : ils diffusèrent un agent toxique, inoffensif pour eux, mais mortel pour les fourmis, qui fit un grand nombre de victimes et limita considérablement le champ d’action de leurs ennemies. En raison de l’absence de moyens de transport à même de parcourir de lon­gues distances, les fourmis se trouvèrent in­­ca­pa­bles de maintenir le contact entre toutes les parties de l’Empire. Avec l’intensification des assauts, elles se retrouvaient de plus en plus isolées les unes des au­­tres, et l’Empire formique com­mença à se déliter.

			La guerre eut une conséquence encore plus critique : la civilisation du Crétacé reposant sur l’alliance fourmis-­dinosaures, l’effondrement de celle-ci affectait la vie des individus des deux mondes. Le progrès social s’interrompit brutalement et montra des signes de régression. La survie de la civilisation entière était en jeu.

			Fourmis et dinosaures jetèrent toutes leurs forces dans cette guerre mondiale, mais aucun des deux camps ne put pren­dre un avantage absolu sur le champ de bataille, si bien que les combats se transformèrent en une lon­gue guerre d’usure. Les commandants des deux armées finirent par admet­tre une réalité : dans cette guerre, il n’y aurait aucun vainqueur, et son issue serait la destruction de la grande civilisation du Crétacé.

			Au cours de la cinquième année du conflit, les deux belligérants entamèrent des négociations en vue d’un armistice. La plus cruciale fut la rencontre historique entre l’empereur des dinosaures et la reine des fourmis.

			De l’ancien palais impérial, il ne restait désormais que de simples murs rongés par les incendies et quel­ques vestiges noircis par la fumée, à peine discernables, au loin, à travers les fissures dans les hauts murs. La ville qui avait été brûlée cinq ans plus tôt était à présent couverte d’herbes sauvages et de lianes rampantes et semblait bientôt devoir être engloutie par les forêts environnantes. Le soleil se profilait derrière la fumée de lointains et persistants feux de forêt, emplissant les ruines d’ombres et de lumières changeantes.

			— Je n’arrive pas à vous voir, mais vous semblez être la reine Laxini, fit Urus en regardant à ses pieds l’endroit où se tenait la reine des fourmis.

			— Elle est morte. Nous, les fourmis, avons une courte durée de vie. Je suis Laxini II.

			La nouvelle reine poursuivit en indiquant qu’elle n’était accompagnée cette fois que d’un régiment d’environ dix mille soldates, et Urus dut se baisser pour déchiffrer la ligne de mots tracée par les fourmis.

			— Je pense qu’il est temps de met­tre fin à la guerre, dit Urus.

			— Je le crois aussi, affirma Laxini II.

			— Si la guerre continue, ajouta Urus, les fourmis re­­com­menceront à fouiller dans les carcasses des animaux pour y trouver des bouts de chair, ou ramasser des petits scarabées noirs qu’elles ramèneront dans leurs repaires.

			— Si la guerre continue, dit Laxini II, les dinosaures recom­menceront à rôder dans les forêts, le ventre vide, prêts à déchiqueter et à dévorer leurs semblables.

			— Alors, Votre Majesté, avez-vous une recommandation précise pour met­tre fin à la guerre ? demanda Urus en regardant à ses pieds. Nous pourrions peut-être com­mencer par ce qui a causé cette guerre. Beaucoup de nos sujets, fourmis com­me dinosaures, ne savent plus pourquoi nous nous battons.

			— Je m’en souviens – le problème de l’apparence de Dieu : ressemble-t-il à une fourmi ou à un dinosaure ?

			— Ces dernières années, les plus grands érudits de l’Em­­pire des dinosaures ont étudié la question, et sont parvenus à une nouvelle conclusion : Dieu ne ressemble ni à une fourmi, ni à un dinosaure, il est invisible, informe, il est dans le monde com­me un coup de vent, un rayon de lumière ou l’air. Mais il est dans l’ombre de tout, de cha­que grain de sable et de cha­que goutte d’eau.

			— Les fourmis n’ont pas un cerveau aussi complexe que le vôtre, et il nous est difficile d’engager des réflexions philosophiques aussi profondes, mais je partage cette conclusion. Notre intuition nous dit que Dieu est en effet sans forme, et le monde des fourmis a interdit l’idolâtrie.

			— C’est aussi le cas de l’Empire saurien. Dans ce cas, Votre Majesté, pourrions-nous convenir que fourmis et dinosaures partagent le même Dieu ?

			— Si vous le souhaitez, Votre Altesse.

			C’est ainsi que prit fin la Première Guerre entre fourmis et dinosaures, une guerre sans vainqueur. Peu après la fin du conflit, l’alliance se rétablit, de nouvelles villes apparurent sur les ruines des anciennes et la civilisation du Crétacé, qui était au bord de l’effondrement, renaquit dans le feu.

		


		
			 

			 

			 

			7 – L’ère de l’information

			 

			 

			Le temps fila. Mille ans s’écoulèrent.

			La civilisation du Crétacé avait traversé l’ère de l’électricité, l’ère de l’atome et était entrée à présent dans l’ère de l’information.

			Les villes actuelles des dinosaures étaient bien plus grandes qu’elles ne l’avaient été à l’âge de la machine à vapeur : elles comptaient désormais des gratte-ciels de plusieurs dizaines de milliers de mètres de haut. Se tenir sur les toits de ces bâtiments, c’était com­me être assis dans un de nos avions de haute altitude, et regarder le sol. Les nuages paraissaient embrasser la terre. Quand les couches nuageuses étaient particulièrement denses, les dinosaures des étages supérieurs, bien qu’à des dizaines de milliers de mètres du sol, appelaient les concierges des étages inférieurs pour savoir s’il pleuvait, afin de décider s’ils devaient ou non pren­dre des parapluies quand ils rentraient du travail.

			Les parapluies étaient aussi grands que nos chapiteaux de cirque, et les voitures, si elles roulaient maintenant à l’essence, avaient encore la taille de nos immeubles. Le sol tremblait toujours en permanence sous les pas des gigantesques sauriens. Ces avions aussi grands que nos paquebots avaient remplacé les ballons. Ces appareils dont le grondement était semblable à des coups de tonnerre projetaient des ombres titanesques sur le sol. Les dinosaures s’étaient également aventurés dans l’espace : une vaste gamme de satellites et de vaisseaux avaient été envoyés en orbite géosynchrone autour de la Terre, et leurs contours étaient visibles depuis la surface.

			La population mondiale des dinosaures avait décuplé depuis l’ère de la machine à vapeur. Ils consommaient toujours autant et se servaient de nombreux outils volumineux, si bien que la société saurienne était extrêmement demandeuse de matériaux et d’énergie, besoins qui devaient être satisfaits par d’im­­men­ses fermes et usines, dans lesquelles fonctionnaient de grandes machines alimentées par l’énergie nucléaire, et au-­dessus desquelles le ciel était en permanence obscurci par une épaisse fumée. En raison de l’ampleur de la production matérielle, la circulation des ressources énergétiques, des matières premières et les flux d’opérations financières étaient d’une complexité telle que tout reposait désormais sur des systèmes informatiques. Un vaste réseau d’ordinateurs reliait ainsi cha­que partie du monde des dinosaures. Les machines utilisées possédaient des touches de clavier aussi grandes que nos écrans d’ordinateurs, et leurs écrans étaient aussi larges que nos murs.

			 

			 

			Au même mo­­ment, le monde des fourmis était aussi entré dans l’ère de l’information avancée. Les sources d’énergie du monde des fourmis étaient naturellement différentes de celles du monde des dinosaures : les fourmis n’utilisaient ni pétrole ni charbon, mais collectaient de l’énergie éolienne et solaire. Dans les cités des fourmis, s’étendaient un grand nombre d’éoliennes, dont la forme et la taille étaient similaires à celles des moulins à vent en papier avec lesquels jouent nos enfants. La surface des bâtiments était couverte d’un matériau noir et brillant – des cellules solaires. Une au­­tre technologie primordiale était la bio-ingénierie des “muscles locomoteurs”, des fibres musculaires semblables à des faisceaux épais de câbles électriques et qui, une fois qu’on leur avait injecté une solution nutritive, étaient capables de se dilater et de se contracter à une grande variété de fréquences pour générer de l’énergie. Les voitures et les avions des fourmis étaient alimentés par ces muscles artificiels, qui leur servaient de moteurs. Les fourmis avaient aussi leurs pro­pres ordinateurs, petits et ronds, de la taille d’un grain de riz. Contrairement à ceux des dinosaures, les leurs n’utilisaient aucun circuit intégré : tous les calculs étaient effectués à partir de réactions chimiques organiques complexes. Les ordinateurs des fourmis ne disposaient d’aucun écran d’affichage, ils émettaient des phéromones pour transmet­tre leurs informations. Ces odeurs ex­­trê­­mement subtiles et complexes ne pouvaient être identifiées que par les fourmis, dont les sens pouvaient traduire ces signaux en données, en langage et en images.

			Ces ordinateurs chimiques étaient eux aussi reliés à un vaste réseau, non par des câbles en fibre optique ou des ondes électromagnétiques, mais par transmission de si­­gnaux chimiques. Les ordinateurs échangeaient les uns avec les au­­tres dans le langage des odeurs. La structure de la société des fourmis était bien différente de celle des fourmis que nous connaissons au­­jour­d’hui, et rappelait davantage celle de la société humaine. En raison du recours à la bio-ingénierie pour produire des embryons, le rôle des reines dans la reproduction et la descendance était devenu insignifiant, si bien que celles-ci n’avaient pas le même statut social ni le même prestige que les reines actuelles.

			 

			 

			Après la fin de la Première Guerre entre dinosaures et fourmis, aucun au­­tre conflit majeur n’avait éclaté entre les deux mondes. L’alliance s’était prolongée, contribuant au développement pacifique de la civilisation du Crétacé. Avec l’entrée dans l’ère de l’information, la dépendance des dinosaures à l’égard des opérations de précision des fourmis s’était encore intensifiée. Dans toutes les usines du monde des dinosaures, travaillaient de grands essaims qui s’occupaient de la fabrication de pièces miniatures, ou bien du fonctionnement, de l’entretien et de la réparation d’équipements et d’instruments de précision que les ouvriers dinosaures ne pouvaient pas manipuler eux-mêmes. Toutes les opérations chirurgicales des dinosaures étaient encore effectuées par des fourmis qui pénétraient dans leurs énor­­mes organes internes. Celles-ci disposaient désormais d’équipements médicaux très sophistiqués, notamment de minuscules scalpels laser, de sous-marins miniatures capables de voyager dans les vaisseaux sanguins des dinosaures et de les nettoyer, et ainsi de suite. La communication entre les deux espèces ne se faisait plus à l’aide de régiments de mots : il existait désormais une sorte de traducteur électronique en mesure de convertir directement les phéromones des fourmis en langage vocal pour les dinosaures. Ce mode de communication singulier qui reposait sur la coordination de milliers de fourmis soldates pour aligner des mots, devint peu à peu un mythe.

			L’Empire des fourmis du continent du Gon­dwana avait fini par unifier les tribus de fourmis non civilisées de cha­que continent, et ce monde était désormais ap­­pelé Fédération des fourmis, dont le gouvernement était planétaire.

			Au contraire, l’Empire des dinosaures, au­­trefois uni, s’était scindé en deux : le continent de Laurasie était de­­venu indépendant et avait fondé une grande nation : la République laurasienne. Après un millénaire de con­quêtes, l’Empire du Gon­dwana occupait désormais la proto-Inde, le proto-Antarctique et la proto-Australie, tandis que la République laurasienne avait étendu son territoire aux continents de la proto-Asie et de la proto-Europe. L’Empire du Gon­dwana était principalement sous la coupe des tyrannosaures, et la République laurasienne, sous celle des tarbosaures. Au cours de leur lon­gue période d’expansion territoriale, les deux camps s’étaient livrés à une guerre pres­que permanente. Dès la fin de l’ère de la machine à vapeur, les flottes des deux empires s’étaient affrontées dans le détroit séparant les deux continents. Il y eut de grandes batailles, au cours desquelles des millions de dinosaures s’entretuèrent sur de vastes plaines, laissant derrière eux des rivières de sang et des montagnes de cadavres. Puis, à l’entrée du monde des dinosaures dans l’ère de l’électricité, de nombreuses au­­tres guerres continentales avaient éclaté. À la fin de cha­que conflit, les villes étaient réduites en cendres ou en ruines. Cependant, au cours des deux derniers siècles, depuis l’entrée dans l’ère de l’atome, les guerres avaient cessé. Les deux grandes puissances avaient constitué d’importantes réserves d’armes thermonucléaires qui, en cas de conflit, transformeraient la planète en une fournaise mortelle. C’était la crainte d’une destruction mutuelle qui avait maintenu la planète dans cet état terrifiant de paix.

			Au fil du temps, la société des dinosaures se développa sur Terre de façon spectaculaire. Sa population explosa rapidement, les continents furent vite surpeuplés et les deux grandes menaces que représentaient la pollution de l’environnement et la guerre nucléaire devinrent de plus en plus sérieuses. Le fossé entre le monde des fourmis et celui des dinosaures se creusa de nouveau, et un voile de nuages lugubres enveloppa la civilisation du Crétacé.

		


		
			 

			 

			 

			 

			8 – Le sommet

			 

			 

			Le sommet annuel des dinosaures et des fourmis se tenait depuis l’ère de la machine à vapeur et constituait la réunion la plus importante du monde du Crétacé. À cette occasion, les dirigeants des dinosaures et des fourmis discutaient de l’état des relations entre les deux mondes et des problèmes majeurs auxquels la Terre était confrontée.

			Cette année, le sommet se tenait dans le Hall mondial de l’Empire du Gon­dwana – le plus grand bâtiment du monde du Crétacé. L’intérieur était si vaste qu’on y trouvait des microclimats différents. Des nuages se formaient souvent sous l’immense dôme et provoquaient chutes de pluie ou de neige, tandis que les différences de température entre les zones du Hall généraient régulièrement des rafales de vent. Ce dernier phénomène n’avait pas été anticipé par les architectes sauriens lors de la conception de cette superstructure. Le microclimat interne du Hall était lui-même insignifiant, car il était à peu près le même que celui de l’extérieur. Dans le passé, plusieurs sommets avaient connu des épisodes de pluie ou de neige, qui avaient contraint les participants à s’installer dans une salle de conférence temporaire placée au centre du Hall. Aujourd’hui cependant, le temps était parfait et le ciel formé par le dôme brillait de plus d’une centaine de lampes géantes qui donnaient l’impression que s’y amassaient une multitude de petits soleils scintillants.

			Deux délégations de dinosaures, menées par l’empereur du Gon­dwana et le président de la République de Laurasie, prirent place autour d’une grande table ronde. Celle-ci était de la taille d’un terrain de football humain, mais elle paraissait minuscule dans la grande plaine vide de l’intérieur du bâtiment. La délégation des fourmis, menée par la consule suprême de la Fédération, Kachika, venait tout juste d’arriver. Les appareils de la délégation se dirigèrent vers le centre de la table, telles de gracieuses plumes blanches. Quand ils eurent passé le bord de la table, les dinosaures soufflèrent sur ces petits avions en riant bruyam­ment. C’était une plaisanterie traditionnelle du sommet. Quelques fourmis tombèrent de leur engin sur la table. Leur corps léger leur évitait toute blessure, mais le chemin vers le centre de la table leur était toutefois plus long. Les au­­tres s’efforçaient de stabiliser leur appareil et atterrissaient sur un plateau de cristal – leur siège pour ce sommet. Les dinosaures ne pouvaient pas voir les fourmis de si loin, mais une caméra braquée sur le plateau projetait leur image sur un écran géant, ce qui les faisait apparaître aussi grandes que les dinosaures et même plus robustes que ces derniers. Leurs petits corps d’aspect métallique leur donnaient en effet l’apparence de puissantes machines de combat.

			Lorsque le secrétaire général du sommet, un stégosaure avec deux rangées de plaques osseuses dans le dos, ouvrit la séance, la salle redevint silencieuse. Les délégués se levèrent d’un même mouvement et saluèrent le drapeau de la civilisation du Crétacé, lentement hissé sur un grand mât au loin. Sur le drapeau, un grand dinosaure, mélangeant des caractéristiques de nombreuses espèces, faisait face au soleil levant. À côté, se dressait une fourmi de même stature, elle-même composée d’un grand nombre de fourmis plus petites.

			La réunion passa rapidement au premier point de l’ordre du jour : une discussion sur les grandes crises mondiales.

			La consule suprême de la Fédération, Kachika, prit la parole en premier. La fourmi brune agita ses antennes, et son langage olfactif fut grossièrement traduit par un dispositif de traduction automatique en langage dinosaure :

			— Notre civilisation est au bord du gouffre ! Les grandes industries du monde des dinosaures sont en train de tuer la planète ! L’écosphère est gravement at­­teinte, l’atmo­sphère est saturée de fumée et de toxines, les forêts et les prairies disparaissent rapidement. Le continent antarctique, le dernier à faire l’objet de vos exploitations, est pourtant le premier au­­jour­d’hui à se désertifier. D’au­­tres continents connaîtront bientôt le même sort. Cette exploitation prédatrice s’étend maintenant aux océans qui, au rythme actuel de la pêche et de la pollution marine, seront morts dans moins d’un demi-siècle. Mais tout cela n’est rien comparé aux dangers d’une guerre nucléaire. Le monde vit au­­jour­d’hui dans une paix uniquement préservée par la dissuasion nucléaire. Nous marchons sur une corde raide au-­dessus des flammes de l’enfer. Une guerre totale nous attend à l’horizon ! Et les arsenaux nucléaires des deux puissances dinosaures sont suffisants pour détruire cent fois toute vie sur Terre !

			— Nous avons déjà entendu ça… ricana Dodomi, le président de la Laurasie, un grand tarbosaure, dans une grimace dédaigneuse.

			— La première cause de cette situation est votre con­sommation insatiable de ressources naturelles, fit Kachika en pointant Dodomi : Vous dévorez en un seul repas de quoi nourrir une grande ville de fourmis pendant une jour­­née ! C’est un monde injuste !

			— Ce que vous dites n’a aucun sens, petite bestiole ! lança d’une voix tonitruante l’empereur du Gon­dwana, un puissant tyrannosaure nommé Dadas. Est-ce notre faute si nous sommes si grands ? Vous voudriez peut-être que nous mourions de faim ? Pour survivre, il nous faut consommer, et pour ça, nous avons besoin d’industries et d’énergie.

			— Alors, utilisez au moins des énergies pro­pres et re­­nouvelables.

			— Pas question. Vos petites éoliennes et vos cellules so­­laires ne pourraient même pas alimenter nos mon­tres électroniques. La société des dinosaures consomme beaucoup d’énergie : nous avons besoin de charbon, de pétrole et bien sûr de l’énergie nucléaire. La pollution est inévitable.

			— Mais vous pourriez contrôler votre population ! Cela vous permettrait de réduire votre consommation d’énergie ! La population mondiale des dinosaures compte au­­jour­d’hui sept milliards d’individus, elle ne peut plus augmenter !

			Dadas secoua la tête :

			— La reproduction est un instinct vital, et l’expansion et la croissance relèvent de la nature de toute civilisation. Pour préserver le pouvoir d’une nation, il lui faut une population suffisante. Si la Laurasie est prête à écraser ses pro­pres œufs, le Gon­dwana acceptera d’en faire de même avec les siens. Nous en casserons autant qu’eux voudront bien le faire.

			— Mais, Votre Altesse, le Gon­dwana compte près de qua­tre cents millions de dinosaures de plus que la Laurasie ! protesta Dodomi.

			— Monsieur le président, le taux de croissance démographique de votre nation est supérieur de trois points à celui du Gon­dwana ! lui rétorqua Dadas.

			— La nature ne laissera jamais des bêtes aussi voraces que vous croître indéfiniment. Vous faudra-t-il une cata­stro­phe pour revenir à la raison ? fit Kachika, ses deux antennes pointées respectivement sur les deux dirigeants dinosaures.

			— Haha ! Une cata­stro­phe ? Notre race a survécu pendant des dizaines de millions d’années ! À quelle cata­stro­phe n’avons-nous pas déjà été confrontés ? répondit Dodomi en éclatant de rire.

			— C’est vrai, nous avons encore le temps avant qu’un désastre arrive ! C’est dans notre nature de laisser les choses suivre leur cours et d’affronter ce qui se présente à nous. Nous n’avons peur de rien ! éructa Dadas en agitant ses griffes.

			— Pas même d’une guerre nucléaire totale ? Quand le mo­­ment de la destruction ultime arrivera, je ne vois pas com­ment nous pourrons en réchapper.

			— Héhé, petite bestiole, sur ce point, nous sommes d’accord, répondit Dadas en hochant la tête. Nous n’aimons pas non plus les armes nucléaires, mais avec toutes celles déployées en Laurasie, nous ne pouvons rien faire. Qu’ils les détruisent en premier, nous démantèlerons les nôtres après.

			— Hihihi, ricana Dodomi en pointant Dadas du doigt : Votre Altesse, vous ne pensez tout de même pas que l’Empire du Gon­dwana a encore la moin­dre crédibilité ?

			— Il va sans dire que vous devriez être les premiers à détruire vos armes nucléaires, puis­que ce sont les Laurasiens qui les ont inventées.

			— Mais l’Empire du Gon­dwana a été le premier à développer des missiles intercontinentaux, offrant aux bombes nucléaires un vecteur à lon­gue portée…

			Kachika les interrompit d’un geste de ses antennes :

			— À quoi bon débattre de ce qui s’est passé il y a des siècles ? Nous devons faire face à la réalité !

			— La réalité, reprit Dadas, c’est que la Laurasie ne doit son expansion qu’à sa possession d’armes nucléaires. Sans elles, elle n’est rien ! Vous vous souvenez de la bataille de la plaine de Weila ? Nos ancêtres du Gon­dwana, avec deux millions et demi de tyrannosaures, ont vaincu cinq millions de tarbosaures sur le continent antarctique. Ils les ont massacrés, et en sont sortis sans la moin­dre égratignure. La majestueuse colline de la Victoire, au pôle Sud, est constituée par les squelettes des Laurasiens que nous avons mis en déroute.

			— Votre Altesse doit aussi se souvenir de la deuxiè­­me destruction de Mégalithopolis ? répliqua Dodomi. Quatre cent mille ptérodactyles de notre armée de l’air survolant la capitale du Gon­dwana et larguant des millions de bombes incendiaires. Au mo­­ment où l’armée laurasienne est entrée dans la ville, vos soldats n’étaient plus que de délicieuses brochettes grillées, hahaha.

			— En effet, vous au­­tres Laurasiens, avez toujours été des lâches : attaquer sournoisement avec des armes aériennes et à lon­gue portée ! Vous n’auriez pas le courage de combattre en face à face ! Pfff, bande de poltrons !

			— Eh bien, Votre Altesse, pourquoi ne pas prouver au­­jour­d’hui qui est le plus poltron des deux ? Toutes griffes dehors, Dodomi sauta sur la table ronde, menaçant Dadas. L’empereur du Gon­dwana bondit à son tour pour en découdre. Les au­­tres dinosaures n’intervinrent pas, se contentant d’applaudir à tout rompre. Les fourmis, guère surprises, réagirent com­me elles l’avaient toujours fait dans le passé : elles se précipitèrent sous le solide plateau de cristal, afin d’éviter d’être écrasées par les grandes pattes des dinosaures. À travers le plateau, elles pouvaient voir les deux dinosaures se battre, telles des montagnes en rotation. La table tremblait violemment. Dadas avait l’avantage du poids et de la force, mais Dodomi était plus agile.

			— Cessez donc de vous battre ! À quoi est-ce que tout ça rime ? criaient les fourmis sous leur plateau de cristal, leurs voix amplifiées par le dispositif de traduction.

			Aucun des deux dinosaures, en pleine lutte, n’était vé­­ritablement en position de l’emporter. Haletants, ils descendirent de la table ronde et retournèrent s’asseoir. Leur corps était couvert de griffures, et ils se fixaient encore avec un regard de haine.

			— Bien, passons au point suivant, dit le secrétaire général.

			— Non ! dit fermement Kachika. Il n’y aura pas d’au­­tre sujet de discussion pour ce sommet ! Aucune au­­tre question n’aura de sens tant que celle de la vie et de la mort de notre monde n’aura pas été résolue !

			— Mais, Votre Excellence la consule suprême, cela fait plusieurs décennies que les sujets de la pollution environnementale et de la menace nucléaire sont abordés mais, pour finir, rien n’en est jamais sorti. C’est devenu une sorte de rituel ici, qui nous fait perdre du temps et de la patience.

			— Ce sera différent, cette fois. Croyez-moi, ce sommet devra aboutir à un résultat sur ce problème si important auquel fait face la civilisation terrestre.

			— Eh bien, puis­que vous en êtes si sûre, continuez, je vous en prie.

			Kachika resta silencieuse un instant et après que le tu­­multe dans la salle se fut calmé, elle énonça solennellement :

			— Ce qui suit est la lecture de la déclaration no 147 de la Fédération des fourmis : Pour le bien de la civilisation de la Terre, la Fédération demande à l’Empire du Gon­dwana et à la République de Laurasie de respecter les conditions suivantes : Premièrement, arrêter toute reproduction pendant les dix prochaines années, afin de réduire nettement la population de dinosaures. Après dix ans, la reprise de la reproduction devra être telle que la natalité soit toujours inférieure à la mortalité. Ceci afin d’assurer la réduction de la population totale. Cette condition devra être maintenue pendant un siècle. Deuxièmement, fermer sans attendre un tiers de vos industries lourdes, et un au­­tre tiers dans un délai de dix ans à mesure que la population diminuera, de manière à ramener la pollution de l’environnement à un niveau supportable pour la biosphère. Troisièmement, démanteler immédiatement et dans leur intégralité les arsenaux nucléaires. Concrètement, vous lancerez toutes vos têtes nucléaires dans l’espace à l’aide de vos missiles intercontinentaux, le tout sous la supervision de la Fédération des fourmis.

			Il y eut quel­ques gloussements parmi les dinosaures. Dodomi pointa une grosse griffe vers le plateau de cristal :

			— Les fourmis ont déjà fait cette déclaration des di­­zaines de fois, vous n’êtes donc pas lassées ? Bestiole Kachika, vous aimeriez donc étouffer la glorieuse civilisation dinosaure ? Vous n’allez tout de même pas croire que nous allons accepter ces exigences ridicules ?

			— Nous le savons parfaitement, fit Kachika en inclinant ses antennes. Les dinosaures n’accepteront pas ces exigences.

			— Alors, dit le secrétaire Kadaka en faisant cliqueter ses plaques osseuses, je pense que nous pouvons passer au point suivant. Il s’agit d’un sujet plus réaliste…

			— Attendez, notre déclaration n’est pas terminée, re­­prit Kachika. Si les demandes exposées précédemment ne sont pas satisfaites, la Fédération des fourmis prendra des mesures coercitives, pour l’intérêt de la civilisation terrestre.

			Sidérés, les dinosaures se regardèrent les uns les au­­tres.

			— Si le monde des dinosaures ne se conforme pas im­­médiatement aux exigences de cette déclaration, les trente-­huit milliards de fourmis travaillant dans l’Empire du Gon­dwana et la République de la Laurasie se mettront en grève.

			Un long silence s’abattit sur l’assistance. Un mince banc de nuages s’était formé sur le dôme. Ces nappes flottantes projetèrent des motifs changeants d’ombre et de lumière sur la vaste plaine du Hall.

			— Consule suprême Kachika, vous plaisantez ? de­­manda Dodomi, rompant le silence.

			— Il s’agit d’une déclaration corédigée par les mille cent quarante-cinq États membres de la Fédération des fourmis. Notre détermination est inébranlable.

			— Consule, vos congénères et vous devez compren­dre que… com­mença Dadas en se frottant l’œil gau­che avec sa patte – celui-ci avait été victime d’un coup de griffe de Dodomi un peu plus tôt – l’alliance entre les dinosaures et les fourmis dure depuis trois mille ans et qu’elle est devenue la pierre angulaire de la civilisation terrestre. Bien qu’il y ait eu des guerres entre nos deux mondes dans l’histoire, elles n’ont jamais réussi à ébranler les fondements de cette alliance.

			— Mais à l’heure où la biosphère de la planète est ainsi menacée, la Fédération n’a pas d’au­­tre choix.

			— Ce n’est pas un jeu d’enfant ! Rappelez-vous les le­­çons de la Première Guerre ! cria Dodomi. Une fois que les fourmis se mettront en grève, la production industrielle du monde des dinosaures s’arrêtera, et beaucoup d’au­­tres secteurs, y compris celui de la santé, seront durement touchés ! Cela pourrait conduire à l’effondrement de notre économie ! Et de la vôtre, par conséquent ! Qui sait quels effets imprévisibles cela pourrait avoir sur le monde entier ?

			— Contrairement à la Première Guerre entre fourmis et dinosaures, causée par des conflits religieux, les Fourmis se retireront cette fois de l’alliance, afin de sauver la civilisation de la Terre. Et notre Fédération fera courageusement face à toutes les crises qui en découleront !

			— Nous avons trop gâté ces bestioles ! rugit Dadas, en frappant un grand coup sur la table.

			— Je crois que c’est plutôt l’inverse, rétorqua Kachika. Si le monde des fourmis avait agi plus tôt, votre ar­­rogance et votre folie n’auraient jamais atteint un tel niveau.

			Une fois de plus, le silence tomba sur le Hall. Mais cette fois-ci, l’air était chargé d’une énergie effrayante. Tout pouvait exploser à tout instant.

			Ce fut encore une fois Dodomi qui rompit le silence. Il tourna la tête et regarda autour de lui avant de marmonner d’un air pensif :

			— Oh, je crois que… je vais devoir parler seul à seul avec les bestioles, dit-il.

			Il monta sur la table ronde et s’accroupit devant le plateau de cristal, qu’il souleva. Après quoi, il s’éloigna de la foule avec l’objet, sortit un traducteur de po­­che de sa veste, et murmura mystérieusement à l’adresse de Kachika :

			— Respectée Consule Suprême, à vrai dire, la déclaration de la Fédération des fourmis me paraît raisonnable : la crise que traverse la civilisation terrestre est évidente pour tous, et la République laurasienne a également le désir de la résoudre. Seulement, nous n’avions pas encore trouvé la bonne occasion. Mais un raccourci se présente maintenant à nous : les fourmis pourraient en effet frapper les dinosaures, mais seulement dans l’Empire du Gon­dwana. Lorsque son économie se sera effondrée et que sa société aura sombré en plein chaos, nous lancerons une grande offensive pour détruire ce qui restera de l’Empire. Alors, celui-ci n’aura plus aucune raison d’être et la victoire sera nôtre : nous n’aurons plus besoin d’avoir recours à l’arme nucléaire. Dès notre prise de contrôle du Gon­dwana, nous fermerons toutes leurs industries lourdes, et nous n’aurons plus à nous soucier de la surpopulation : la guerre aura eu raison d’au moins un tiers des dinosaures gondwaniens, et nous interdirons aux survivants de se reproduire pendant un siècle. Est-ce que cela ne répondrait pas aux exigences de la Fédération ?

			— Non, monsieur le président, affirma Kachika de­­puis le centre du plateau de cristal, et plusieurs au­­tres officielles de la Fédération des fourmis secouèrent la tête à l’unisson. Cela ne changerait pas la nature du monde des dinosaures. Tôt ou tard, nous en reviendrions au point où nous en sommes au­­jour­d’hui. Une guerre mondiale com­me celle que vous envisagez entraînerait des conséquences que nous ne pouvons prévoir. Plus important encore, la Fédération des fourmis a toujours traité tous les dinosaures sur un pied d’égalité, sans distinction de race ou de nationalité. Dans toutes les régions sauriennes, nous effectuons le même travail pour la même rémunération, et nous ne nous impliquons jamais dans la politique ou les guerres de votre monde. C’est un principe que nous suivons depuis la nuit des temps, et qui est nécessaire pour garantir l’indépendance inviolable de notre Fédération.

			— Monsieur le président, veuillez rapporter tout de suite le plateau, nous allons continuer la réunion ! cria le secrétaire général depuis la table ronde.

			Dodomi secoua la tête et poussa un soupir :

			— Stupides bestioles. Vous avez manqué une occasion d’écrire l’histoire ! Puis il rapporta le plateau sur la table ronde.

			Il venait à peine de le reposer que l’empereur Dadas bondit sur la table et souleva à nouveau le plateau :

			— Pardonnez-moi, mais j’ai moi aussi besoin de m’entretenir seul à seul avec les bestioles !

			Puis, com­me Dodomi avant lui, il emporta le plateau dans un coin éloigné du Hall, sortit son traducteur de po­­che et s’adressa à Kachika :

			— Héhé, Consule Suprême, je devine ce que cet imbécile vous a promis. Ne le croyez pas, la ruse et la traîtrise de Dodomi sont bien connues chez nous. Ceux qu’il faut éliminer, ce sont les Laurasiens. Les dinosaures du Gon­dwana ont toujours eu pour souhait de vivre en harmonie avec la nature. Nos comportements sont régis par nos croyances religieuses, tandis que les dinosaures de la Laurasie sont des adorateurs de la technologie, des dino-centristes irrécupérables. Leur foi dans le pouvoir de l’industrie et des machines les aveugle, de même que celle dans le pouvoir des armes nucléaires. Ces salauds prendront toujours le chemin du côté obscur ! Écoutez-moi, bestioles, faites la grève générale en Laurasie. Ou mieux encore, faites-y des ravages ! L’Empire du Gon­dwana sera en position de force et débarrassera de la planète ces ordures en un rien de temps. Bestioles, c’est notre meilleure chance de bâtir ensemble une civilisation riche et glorieuse pour la Terre !

			Kachika répéta à l’empereur ce qu’elle venait de dire au président de la République laurasienne.

			Après avoir écouté sa réponse, Dadas jeta avec rage le plateau de cristal au loin. Les membres de la délé­gation des fourmis retombèrent confusément sur le sol quel­ques se­­con­des après la chute du plateau de cristal.

			— Pour qui vous prenez-vous, vermines, pour regarder de haut la grande civilisation des dinosaures ? Sachez que c’est nous qui régnons sur la Terre ! Vous n’êtes que des grains de poussière !

			Kachika se dressait sur le sol du grand hall et essaya de dévisager l’empereur, dont la tête était néanmoins trop haute pour qu’elle puisse la voir :

			— Votre Majesté, à notre époque encore, vous jugez la force d’une civilisation par la taille de ses individus. C’est d’une ex­­trê­­me naïveté. Retournez lire l’histoire de la Première Guerre entre nos deux mondes !

			Étant éloigné de son traducteur, Dadas ne put en­­tendre Kachika, et il rugit d’une voix assourdissante :

			— Si les fourmis osent faire grève, elles seront punies ! Nous n’aurons aucune pitié.

			Sur ce, il s’éloigna à grands pas.

			Les dinosaures des deux délégations se levèrent et quittèrent aussi la table ronde. Pendant un mo­­ment, le sol trembla violemment sous leurs pas lourds, et les membres de la Fédération des fourmis furent secoués en même temps que la poussière sur le sol.

			Les silhouettes des dinosaures disparurent rapidement au loin, laissant les fourmis seules sur la plaine lisse et brillante du Hall, qui reflétait la lumière blanche des petits soleils constellant le dôme. Elle s’étirait à l’infini, tout com­me l’avenir incertain qui se dessinait maintenant dans la conscience de Kachika.

		


		
			 

			 

			 

			 

			9 – La grève

			 

			 

			Dans la capitale de l’Empire du Gon­dwana, à l’intérieur d’une salle bleue de l’imposante citadelle, l’empereur Dadas était allongé sur un grand canapé, se frottant l’œil gau­che avec sa griffe, et poussant des gémissements de douleur. Il était entouré d’au­­tres dinosaures : Babat, secrétaire d’État, le général Lolojia, ministre de la Défense, le Dr Ninikan, ministre des Sciences et le Dr Vevek, ministre de la Santé.

			Vevek s’inclina pour s’adresser à l’empereur :

			— Votre Altesse, votre œil blessé par Dodomi s’est infecté, il nécessite une intervention chirurgicale urgente. Mais nous ne trouvons actuellement aucune fourmi mé­­decin pour pratiquer cette opération. Nous n’avons que des antibiotiques à vous proposer. Mais si cela continue à empirer, vous risquez de perdre la vue de cet œil.

			— Je vais écorcher ce Dodomi vivant ! cracha l’empereur en serrant les dents, puis il demanda au médecin : N’y a-t-il plus aucune fourmi dans tous les hôpitaux du pays ?

			— Non, Votre Altesse, confirma Vevek. Un grand nom­­bre de patients attendent leur intervention chirurgicale et ne peu­vent être traités. La situation provoque une vague de panique dans la société.

			— Je suppose que ce n’est pas la seule source de cette panique, poursuivit l’empereur, se tournant cette fois vers son secrétaire d’État.

			Babat réfléchit un instant, puis il confirma :

			— En effet, Votre Altesse. À l’heure actuelle, les deux tiers des usines du pays sont à l’arrêt. Plusieurs villes sont privées d’électricité. La République laurasienne n’est pas dans un meilleur état que nous.

			— Les machines et les lignes de production capables d’être manœuvrées par des dinosaures sont-elles aussi arrêtées ?

			— Oui, Votre Altesse, dans le secteur manufacturier, com­me dans celui de l’industrie automobile, il est impossible d’assembler les produits finis sans certaines petites pièces de précision. C’est donc toute la production qui a cessé. Dans d’au­­tres secteurs industriels, tels que celui de la chimie ou de l’énergie, la grève des fourmis n’a eu que peu d’impact au début, mais au fur et à mesure que les pannes d’équipement se sont multipliées et que la maintenance n’a pas pu suivre, de plus en plus d’usines ont été paralysées.

			L’empereur trépigna de rage :

			— Les in­­ca­pa­bles ! À peine le sommet terminé, j’avais donné l’ordre d’organiser des formations d’urgence pour les ouvriers dans tout le pays, pour qu’ils puissent s’approprier les tâches des fourmis !

			— Votre Altesse, ce que vous demandez est quasiment impossible !

			— Rien n’est impossible pour le grand Empire du Gon­dwana ! Au cours de notre lon­gue histoire, nous avons connu des crises bien plus graves que celle-ci ! Combien de batailles où l’ennemi était supérieur en nombre avons-nous remportées ? Combien d’incendies de forêts à l’échelle du continent avons-nous réussi à éteindre ? Combien de fois avons-nous survécu sur des terres rongées par la lave à la suite d’un bouleversement tectonique ?

			— Mais, Votre Majesté, cette fois, c’est différent…

			— Quelle est la différence ? Avec du travail et de l’en­­traînement, les dinosaures aussi pourront avoir des mains habiles ! Notre monde ne sera pas pris en otage par ces vulgaires bestioles !

			— Permettez-moi de vous mon­trer à quel point la chose est difficile… dit le secrétaire d’État en déployant ses griffes et en plaçant deux fils électriques rouges sur le canapé. Votre Altesse, pourriez-vous effectuer une opération très simple de maintenance électrique en connectant ces deux fils ?

			Chacun des doigts griffus de Dadas faisait un demi-mètre de long et était plus épais qu’une tasse de thé. Les deux fils, d’un diamètre de trois millimètres, lui semblaient plus fins qu’une mèche de cheveux l’aurait été à nos yeux. Il ne ménagea pas ses efforts, s’accroupit, colla ses yeux au canapé et essaya de pincer les deux fils avec ses griffes épaisses et lisses com­me des obus d’artillerie, sans succès. Il lui était naturellement encore plus ardu de dénuder les fils pour les relier. L’empereur poussa un soupir, et balaya les fils sur le sol d’un geste impatient.

			— Même si vous finissiez par développer une vraie maîtrise du câblage, vous resteriez in­­ca­pa­ble d’effectuer les opérations d’entretien. Nos gros doigts ne pourraient tout simplement pas s’insérer dans ces machines : seules les fourmis en sont capables.

			— Hélas… se lamenta en soupirant Ninikan, le mi­­nistre des Sciences. Il y a huit cents ans déjà, l’illustre empereur avait perçu les dangers que représentait la dé­­pendance du monde des dinosaures à l’égard de la mo­­tricité fine des fourmis. Il avait fourni des efforts considérables pour recher­cher de nouvelles techniques et de nouveaux équipements afin de s’émanciper de cette dépendance. Mais avec tout le respect que je vous dois, au cours de ces deux derniers siècles, y compris sous le règne glorieux de Votre Majesté, ces efforts ont pres­que cessé. Nous nous sommes confortablement prélassés dans le lit chaud entretenu par les fourmis, aveuglés par la paix, oubliant de penser au danger.

			— Je ne me suis prélassé nulle part ! répliqua l’empereur avec colère, sortant les griffes. Le même danger que celui vu par l’empereur dont tu parles hante aussi mes cauchemars ! Il pointa un doigt épais sur le front de Ninikan. Mais tu dois savoir que les efforts de nos prédécesseurs pour nous débarrasser de notre dépendance aux fourmis ont été abandonnés car ils ont tous échoué. C’est la même chose dans la République laurasienne !

			— C’est vrai, Votre Altesse ! acquiesça le secrétaire d’État, puis il désigna les fils jetés au sol et se tourna vers Ninikan : Docteur, vous ne pouvez pas ignorer que pour qu’un dinosaure réussisse à joindre ces fils, il faudrait qu’ils aient un diamètre de dix à quinze centimètres ! Mais dans ce cas, com­ment imaginer un téléphone portable avec des fils aussi épais que des arbustes ? De même pour un ordinateur ! Si nous voulions que nos machines soient utilisées et entretenues par des dinosaures, la moitié d’entre elles devraient être au moins cent, voire plusieurs centaines de fois plus grandes qu’au­­jour­d’hui. Notre consommation de ressources et d’énergie serait en conséquence plusieurs centaines de fois supérieure à ce qu’elle est au­­jour­d’hui. L’économie du monde des dinosaures ne peut tout simplement pas se le permet­tre !

			Le ministre des Sciences acquiesça d’un signe de tête :

			— Oui, et plus important encore, il existe des ap­pareils dont les composants ne peu­vent pas être mis à l’échelle, com­me les équipements de communication optiques et électromagnétiques, pour lesquels la lon­gueur d’onde des ondes électromagnétiques, y compris les ondes lumineuses, impose que les composants utilisés pour les moduler et les traiter soient minuscules. Sans ces petits objets, com­ment imaginer des ordinateurs, des réseaux ? Il en va de même pour la recher­che et la production dans le domaine de la biologie moléculaire et du génie génétique.

			Le ministre de la Santé reprit :

			— En raison de la taille relativement grande de nos organes, une opération par un chirurgien dinosaure est parfois possible. Mais celle des fourmis présente l’avantage d’être plus sûre, plus efficace, et sans qu’il soit nécessaire de pratiquer d’incision. D’après nos archi­ves, il est arrivé que des médecins dinosaures pratiquent des interventions chirurgicales plus délicates, mais cette technique s’est perdue depuis plusieurs siècles. Pour la retrouver, il nous faudrait réappren­dre toute une série d’au­­tres techniques, com­me l’anesthésie générale ou la suture des plaies. Cela pose un problème à la fois en théorie et en pratique ! Après avoir bénéficié pendant des millénaires des soins médicaux prodigués par les fourmis, une au­­tre forme de chirurgie serait inacceptable pour la plupart des dinosaures ! C’est pourquoi, au moins pour longtemps encore, notre médecine ne pourra pas se passer des fourmis.

			— L’alliance entre les fourmis et les dinosaures, conclut le ministre des Sciences, est un choix évolutif, fait par la nature. Ses implications sont très profondes : sans une telle alliance, la civilisation sur Terre n’aurait pas été possible. Nous ne devons pas tolérer que les fourmis décident unilatéralement de la détruire.

			— Mais que devons-nous faire, maintenant ? demanda l’empereur en écartant les pattes.

			Le ministre de la Défense, le général Lolojia, resté muet jusqu’ici, prit la parole :

			— Votre Altesse, la Fédération des fourmis a certes quel­ques atouts, mais nous avons pour nous notre puissance. L’Empire doit s’en servir.

			L’empereur hocha la tête.

			— Très bien, donnez l’ordre à l’état-major de formuler un plan d’action.

			— Général, dit le secrétaire d’État, en retenant Lolojia qui s’apprêtait à partir, il est indispensable de se coordonner avec la Laurasie.

			— Je suis d’accord, approuva l’empereur. Il est important d’agir ensemble, pour éviter que Dodomi ne se fasse finalement passer pour le gentil dinosaure et ne persuade la Fédération des fourmis de se joindre à lui.

		


		
			 

			 

			 

			 

			10 – La Deuxième Guerre

			 

			 

			Rebâtie sur les ruines de la Première Guerre, Crocville était devenue la plus grande cité du monde des fourmis et constituait le centre politique, économique et culturel de la Fédération des fourmis sur le continent du Gon­dwana. Elle comptait une population de cent millions d’individus, et couvrait une superficie équivalente à deux terrains de football. Parmi les gratte-ciels hérissés sur Crocville, la Tour fédérale du com­merce qui, avec ses cinq mètres, était le plus haut bâtiment du monde des fourmis. Les rues labyrinthiques de la ville étaient traversées par des flots ininterrompus de fourmis qui, n’ayant nul besoin d’escaliers, accédaient aux étages directement depuis les murs extérieurs des immeubles. Le ciel au-­dessus de Crocville était sillonné de fourmis volantes, dont les ailes fines et transparentes scintillaient à la lueur du soleil. La caractéristique la plus remarquable de la cité était cependant le nombre incalculable d’éoliennes coiffant les toits des gratte-ciels, telles des fleurs blanches s’épanouissant au milieu du relief.

			Mais en ce jour, cette métropole d’ordinaire si effervescente était plongée dans le silence. Toutes les habitantes de la ville avaient été évacuées, rejoignant l’immense con­tingent de fourmis ouvrières en grève qui s’étaient retirées des villes sauriennes. À l’est de la ville, une rivière de centaines de millions de fourmis s’écoulait au loin. À l’ouest, là où une chaîne de montagnes métalliques avait jailli de la plaine illimitée de jadis, étaient apparus dix bulldozers de l’Empire du Gon­dwana. Leurs énor­­mes lames étaient alignées, com­me une muraille de fer. Le Gon­dwana avait lancé un ultimatum à la Fédération : si les grévistes ne reprenaient pas le travail dans les vingt-qua­tre heures, Crocville serait rasée. Le soleil s’enfonçait à présent sous l’horizon occidental et les lon­gues ombres des engins s’étendaient peu à peu sur la ville.

			La Deuxième Guerre des fourmis et des dinosaures com­mença le lendemain à l’aube.

			Une brise chassa la brume matinale et le soleil levant illumina le champ de bataille, qui semblait trop vaste pour les fourmis et trop étroit pour les dinosaures. À la frontière ouest de Crocville, les unités d’artillerie des fourmis se déployaient en une impressionnante ligne de vingt mètres de long. Elles étaient armées de centaines de canons de gros calibre, de la taille de nos pétards, qui brillaient sous le soleil. Un peu en retrait, des milliers de missiles guidés se tenaient prêts, dans leurs lanceurs. Chacun d’entre eux avait la taille d’une de nos cigarettes. Une flotte d’avions de reconnaissance de l’armée de l’air formique planait au-­dessus de la ville, com­me des petites feuilles prises dans un tourbillon.

			Au loin, les moteurs des dix bulldozers dinosaures s’étaient mis en marche, et un rugissement emplissait maintenant l’espace entre ciel et terre. Des vibrations se propageaient dans le sol, et les vitres des gratte-ciels tremblaient : Crocville paraissait être secouée par un séisme. À côté des bulldozers se tenaient plusieurs soldats dinosaures – des géants aux yeux des fourmis. L’un des officiers, un mégaphone à la main, cria en direction de la ville :

			— Petites bestioles, écoutez-moi ! Si vous ne vous remettez pas au travail, les bulldozers impériaux avanceront ! Votre ville sera rasée. En réalité, nous n’aurons peut-être même pas besoin de nous donner cette peine. Laissez-moi vous citer cette phrase d’un ancien général dinosaure, tirée d’un livre sur la Première Guerre entre nos peuples “Les villes que construisent nos enfants avec des blocs de bois sont plus grandes que votre Crocville. Nous pourrions inonder toute votre cité rien qu’en pissant dessus !” Hahaha…

			Aucune réponse ne parvint de Crocville, pas même pour rappeler à ce dinosaure ce qui était finalement ar­­rivé à ce même général lors de la Première Guerre entre les deux espèces.

			— En avant ! L’officier dinosaure fit un geste de la griffe et tous les bulldozers com­mencèrent à rouler lentement, accélérant progressivement.

			À ce mo­­ment même, un sifflement se fit entendre dans Crocville, à peine audible dans le grondement des bulldozers, com­me un ballon qui se dégonfle. D’innombrables lignes blanches ex­­trê­­mement fines jaillirent de la ville, s’allongeant rapidement, com­me des cheveux poussant sur la cité. C’étaient les traînées de fumée des missiles tirés par les fourmis. La salve traversa la zone ouverte qui séparait encore les bulldozers de la ville, et s’abattit sur les machines et les soldats dinosaures qui se trouvaient derrière. L’officier qui venait de pren­dre la parole attrapa l’un des missiles avec sa patte, il explosa dans sa paume avec un bruit sourd. Le dinosaure glapit de douleur et secoua son avant-bras pour se débarrasser des débris. Il ouvrit sa griffe : un petit lambeau de peau avait été arraché dans l’explosion. Des dizaines d’au­­tres missiles crépitants frappèrent son corps massif. Le dinosaure se claqua les flancs et partit d’un éclat de rire :

			— Ouille ouille ! Vos missiles font le même effet que des piqûres de moustique ! Qu’est-ce que ça pique ! Haha !

			L’artillerie des fourmis com­mença à tirer. Les centaines de canons crachèrent des flammes, formant une ligne sur le sol, com­me si quel­qu’un y avait jeté un chapelet de pétards. Les obus pleuvaient sur les soldats sauriens, la majorité atteignant cependant les cabines des bulldozers. Les explosions ne parvenaient néanmoins pas à étouffer le rugissement des engins, et les armes ne causaient aucun dommage à leurs cibles, si ce n’est quel­ques taches sur les parebrises.

			Sur l’herbe, à moins de deux mètres devant les bulldozers, plus d’un millier d’avions de fourmis s’élevèrent brutalement en ligne droite, leurs ailes délicates scintillant au soleil dans une tempête d’éclairs miniatures. La flotte survola les hautes lames des bulldozers et se posa sur les capots. C’était com­me si les fourmis avaient atterri sur une vaste prairie jaune, une terre métallique qui vibrait violemment au bruit des moteurs. Devant eux, les parebrises des cabines ressemblaient à d’im­­men­ses falaises dont on ne voyait pas le sommet. Leur paroi lisse reflétait le ciel bleu et les nuages blancs, masquant les conducteurs à l’intérieur des engins.

			Au centre du capot, se trouvait une rangée de bou­ches d’aération, forcément très larges pour les fourmis, qui s’y glissèrent sans problème. Une fois à l’intérieur, les fourmis se retrouvèrent dans un espace ef­froya­blement grand, rempli de larges tuyaux et de rouages géants qui tournaient en continu. Elles eurent la sensation d’avoir pénétré dans un univers fait de machines en acier. L’air, suffocant, empestait le pétrole, et les fourmis se sentirent engourdies par le vrombissement des moteurs. Comme leurs supérieures les en avaient averties, elles avisèrent le ventilateur de refroidissement qui tournait rapidement devant elles. L’espace était balayé de puissantes rafales de vent. Les fourmis rampèrent rapidement le long des tuyaux selon l’itinéraire prédéterminé qui les mènerait à leur cible. Les fourmis soldates se déplaçaient le long de ces chemins épais, com­me si elles marchaient sur la large crête d’une montagne. La tuyauterie était complexe, mais les fourmis étaient naturellement douées pour retrouver leur chemin dans les labyrinthes. Elles étaient à la recher­che des bougies d’allumage. L’équipe repéra vite sa cible : les qua­tre bougies, semblables à des hautes tours. Il ne leur était pas nécessaire de s’en ap­pro­cher de trop près. On disait que se trouvait à proximité un champ électrique qui pouvait être mortel. Un fil électrique descendait du sommet de cha­que tour jusqu’au sol, chacun d’un diamètre proche de la lon­gueur d’une fourmi.

			Les soldates grimpèrent sur le fil, ôtèrent les micro-mines qu’elles portaient sur leur dos et les plaquèrent à la surface du fil – à raison de trois ou qua­tre mines par fil. Après avoir tourné le bouton de mise à feu sur chacune des petites graines pour régler la minuterie, elles se retirèrent rapidement. Contrairement aux bombes incendiaires utilisées lors de la Première Guerre, ces mines étaient des petites bombes spécialement conçues pour déconnecter les fils. Une explosion retentit, aussi ­bruyan­­te qu’un feu d’artifice, pres­que étouffée par le grondement continu des machines. Néanmoins les qua­tre fils avaient été parfaitement coupés dans l’explosion. Après quoi, les extrémités sectionnées entrèrent en contact avec le boîtier métallique, ce qui fit jaillir des gerbes d’étincelles électriques aveuglantes. À l’intérieur des cylindres du moteur, les bougies d’allumage, mises hors tension, n’enflammaient plus le carburant. La perte de force motrice entraîna l’arrêt brutal des bulldozers et l’inertie projeta plusieurs fourmis hors des tuyaux. Au même mo­­ment, à l’intérieur des engins, d’au­­tres contingents de fourmis repérèrent le canal d’alimentation du carburant, beaucoup plus épais que les fils des bougies. À travers la paroi en plastique transparent, on pouvait voir le flux de carburant circuler dans le tube. Les fourmis grimpèrent le long du conduit d’essence, firent le tour de la paroi, placèrent une dizaine de mines, puis battirent en retraite. Elles avaient accompli leurs missions.

			Les dix bulldozers des dinosaures avaient parcouru environ deux cents mètres lorsqu’ils s’arrêtèrent soudain, l’un après l’au­­tre. Au bout de deux ou trois minutes, six d’entre eux prirent feu, et les conducteurs durent sauter de leur cabine pour s’enfuir. Ils venaient à peine de s’échapper que qua­tre bulldozers explosaient déjà. Dans les yeux des fourmis qui gardaient Crocville, la fumée et les flammes recouvrirent la plus grande partie du ciel. Après que les explosions se furent calmées, les conducteurs des qua­tre engins qui n’avaient pas pris feu retournèrent ouvrir les capots de leurs véhicules pour chercher la cause des dysfonctionnements des bulldozers voisins : ils ne tardèrent pas à trouver la source du problème. L’un d’eux sortit instinctivement de sa po­­che un bâton de signalisation – un instrument capable d’émet­tre des phéromones, utilisé en temps normal pour appeler les fourmis techniciennes de maintenance. Le conducteur regarda un mo­­ment son bâton avant de se rappeler qu’aucune fourmi ne travaillait plus pour lui. Il poussa un juron et se baissa pour rebran­cher lui-même. Mais com­me ses trois congénères, il ne put introduire ses grosses griffes dans la machine. L’un des dinosaures essaya de sortir les fils avec une brindille, mais ses doigts maladroits ne parvinrent pas mieux à les reconnecter. Après quel­ques essais, les câbles lui échappèrent de nouveau. Les conducteurs furent contraints de s’éloigner et ne purent que constater l’incendie des bulldozers voisins se propager à leurs pro­pres véhicules.

			Les fourmis applaudirent à tout rompre, mais la colonelle Ruolia, qui dirigeait la bataille depuis un véhicule blindé, ordonna calmement de battre en retraite. En réalité, les unités d’artillerie et de missiles étaient parties depuis un mo­­ment, et le reste des troupes qui venaient de mener leur attaque s’étaient envolées vers l’est. Croc­ville était maintenant une ville fantôme.

			En regardant la rangée de bulldozers en flammes, les dinosaures ne purent contenir leur colère. L’officier lança :

			— Maudites vermines ! Vous pensez vrai­ment avoir remporté la victoire, com­me ça ? Si nous avons pris nos bulldozers, c’était pour nous amuser ! Vous allez voir com­ment nous allons nettoyer votre ville de poupées !

			Environ dix minutes après le départ des dinosaures, un bombardier de l’Empire du Gon­dwana survola Croc­ville et, alors que son ombre immense engloutissait la ville, il lâcha une bombe de la taille d’un de nos camions-citernes, qui descendit en poussant un cri strident et frappa la place centrale de Crocville. Dans un grondement terrifiant, une énorme colonne de poussière noire s’éleva à une centaine de mètres dans les airs. Lorsque la poussière fut retombée et la fumée dissipée, l’endroit où se trouvait jadis Crocville avait laissé place à un profond cratère, du fond duquel com­mencèrent à jaillir des eaux souterraines turbides, effaçant toute trace de ce qui avait jadis été la plus grande ville du monde des fourmis.

			Presque au même mo­­ment, Verteville, la cité principale de la Fédération des fourmis sur le continent laurasien, fut également détruite par les dinosaures. Cette magnifique métropole fut à son tour réduite en une plaine boueuse par la lance à haute pression d’un camion de pompier laurasien.

		


		
			 

			 

			 

			 

			11 – Le régiment médical

			 

			 

			Le lendemain de la destruction de Crocville, Kachika, la consule suprême de la Fédération des fourmis, conduisit une équipe de médecins à Mégalithopolis pour demander audience à l’empereur Dadas.

			— La Fédération des fourmis a été profondément marquée par la puissance de l’Empire du Gon­dwana, exprima Kachika, avec humilité.

			— Oh oh ! s’enthousiasma Dadas. Bestiole Kachika, enfin, vous voilà de retour à la raison. Vous devez com­pren­dre que nous ne sommes plus à l’époque de la Première Guerre. Les fourmis n’ont plus depuis longtemps la puissance militaire d’antan. Vous ne pouvez plus allumer des incendies dans nos villes et nos forêts, il y a des détecteurs d’incendie et des extincteurs automatiques partout. Le feu aurait à peine le temps d’enflammer une brindille avant d’être immanquablement éteint. Quant à la tactique barbare et insensée qui consistait à se faufiler dans nos narines, nous aurions pu l’éviter même à l’époque de la Première Guerre. C’était plus gênant qu’au­­tre chose.

			— Précisément, Votre Respectée Majesté Dadas. Je suis venue ici pour demander que l’Empire cesse immédiatement ses attaques contre les au­­tres cités de la Fédération. Les fourmis mettront fin à la grève et reprendront leur travail dans le monde des dinosaures. Notre Fédération a aussi exprimé ce même souhait à la République laurasienne. En ce mo­­ment même, sur tous les continents, des dizaines de milliards de fourmis retournent dans les cités sauriennes.

			Dadas hocha plusieurs fois la tête en signe d’approbation :

			— C’est vrai, la désintégration de notre alliance a été une cata­stro­phe pour nos deux peuples. Cet incident aura au moins eu le mérite de vous appren­dre qui étaient les vrais maîtres de la Terre !

			Kachika hocha également ses antennes :

			— Ce fut une leçon importante pour les fourmis ! Pour témoigner de notre respect sincère envers les souverains de la Terre, j’ai emmené une équipe médicale composée de nos meilleurs médecins pour soigner la blessure à l’œil de Votre Altesse.

			Dadas était ravi, car cette blessure le tourmentait de­­puis deux jours et ses pro­pres médecins, qui ne pouvaient rien faire d’au­­tre que de lui prescrire des médicaments, lui avaient affirmé que seules des fourmis pourraient l’opérer. L’équipe médicale com­mença rapidement son travail, une partie d’entre elles intervenant à la surface extérieure de l’œil, les au­­tres par les narines pour traiter l’arrière. Pendant l’opération, Kachika informait simultanément l’empereur :

			— Votre Altesse, la première étape de l’intervention consiste à retirer les tissus infectés et nécrosés de votre globe oculaire, tout en y injectant un médicament. La deuxiè­­me étape consistera à réparer la blessure à l’aide d’un matériau de cicatrisation ophtalmique de pointe, un tissu vivant cultivé grâce à notre bio-ingénierie, qui permettra à votre globe oculaire de guérir complètement sans le moin­dre effet sur votre vision ou l’apparence de votre œil.

			Deux heures plus tard, l’opération était terminée. Ka­­chika repartit avec son équipe médicale.

			C’est alors que le secrétaire d’État et le ministre de la Santé entrèrent, suivis par plusieurs dinosaures qui poussaient une machine haute et complexe. Le ministre de la Santé présenta l’équipement à l’empereur :

			— Votre Altesse, ceci est un scanner tridimensionnel de haute précision.

			— Qu’avez-vous l’intention de faire ? demanda d’un air soupçonneux Dadas, dont l’œil gau­che était bandé.

			— Pour votre sécurité, Majesté, nous devons effectuer un scanner complet de votre tête, expliqua avec gravité le secrétaire d’État.

			— Est-ce nécessaire ?

			— Oui, il faut être prudent avec ces bestioles, elles sont rusées.

			Dadas monta sur la petite plateforme de la machine. Un faisceau de lumière passa lentement au-­dessus de sa tête. Pendant cet examen, Dadas s’impatienta :

			— Vous êtes paranoïaques ! Les fourmis n’oseraient jamais s’en pren­dre à mon intégrité physique. Si jamais nous nous en apercevions, l’armée impériale détruirait toutes leurs villes en trois jours. Elles peu­vent être sournoises, mais ce sont aussi les plus rationnelles de toutes les créatures : elles pensent com­me des ordinateurs. Il n’y a pas de place pour les émotions, chez elles !

			Le scanner était terminé. Aucune anomalie n’avait été détectée dans le crâne de Dadas. Au même mo­­ment, celui-ci reçut un rapport selon lequel les fourmis retournaient bel et bien dans les cités sauriennes, et qu’elles reprenaient progressivement leurs activités.

			— Je ne suis pas encore entièrement rassuré, Votre Altesse, je connais bien les fourmis, chuchota le secrétaire d’État à l’empereur.

			— Votre vigilance est louable, et vous avez raison d’être prudent, mais il faut bien compren­dre : nous les avons vaincues !

			— Désormais, tous les hauts fonctionnaires, les scientifiques de haut niveau et toute personne occupant un poste clé devront être régulièrement soumis à de tels scanners. J’espère que vous approuverez cette mesure, Votre Altesse, déclara le ministre de la Santé.

			— Bon, bon, très bien, mais je continue à vous croire paranoïaques !

			Dadas ne s’était pas imaginé que la veille, tapies dans l’infirmerie impériale, vingt fourmis avaient infiltré les six scanners tridimensionnels, détruisant dans chacun un petit composant invisible à l’œil nu pour les dinosaures. L’endommagement de ce composant n’impactait pas le fonctionnement des appareils, mais leur précision était réduite de vingt pour cent. C’est cette baisse de précision qui expliqua que le scanner négligea un petit objet installé à l’intérieur du crâne de Dadas – un objet que les fourmis qui avaient pratiqué l’opération chirurgicale avaient furtivement introduit, de la taille d’un dixième de grain de riz, placé sur l’artère cérébrale de l’empereur. Une micro-mine. Programmée pour exploser et couper le vaisseau instantanément, du même genre que celle qui avait provoqué la mort, mille ans plus tôt, du général dinosaure Yixita sur le champ de bataille à l’extérieur de Crocville.

			La micro-mine avait été programmée pour exploser au bout de six cent soixante heures. À l’époque, la vitesse de rotation de la Terre était plus rapide qu’au­­jour­d’hui, si bien qu’une journée ne durait que vingt-deux heures. La micro-mine exploserait donc dans le cerveau de l’empereur un mois plus tard exactement.

		


		
			 

			 

			 

			 

			12 – La guerre finale

			 

			 

			— À présent, les choses sont claires : soit les fourmis anéantissent les dinosaures, soit les deux meurent en­­semble ! lança la consule suprême Kachika aux membres du Sénat de la Fédération depuis la tribune d’honneur.

			— Je partage l’avis de la consule, dit la sénatrice Bilubi en agitant ses antennes depuis son siège : Au train où vont les choses, seuls deux destins attendent la biosphère. Ou bien elle sera mortellement empoisonnée par la pollution générée par les grandes industries sauriennes, ou bien elle sera anéantie lors d’un conflit nucléaire entre les deux grandes puissances des dinosaures !

			Ses propos suscitèrent de vives réactions parmi les au­­tres sénatrices :

			— Oui ! Il est temps de pren­dre la décision finale ! Anéantissons les dinosaures, sauvons la civilisation ! Passons à l’action ! Passons à l’action !

			— Que tout le monde se calme, s’il vous plaît ! La Dr Qiaoya, scientifique en chef de la Fédération des fourmis, agita ses antennes pour calmer le brouhaha. Vous devez savoir que la relation symbiotique entre fourmis et dinosaures dure depuis plus de deux mille ans. L’alliance est le fondement de la civilisation terrestre et, par conséquent, celui de notre civilisation. Si cette alliance venait à s’effondrer soudainement et qu’une partie des dinosaures étaient anéantis, notre civilisation serait-elle vrai­ment capable d’exister par elle-même ? Comme nous le savons toutes, depuis le début de l’alliance, tout ce que les dinosaures obtiennent des fourmis a toujours été très clair et concret. Quant à ce que nous obtenons en revanche des dinosaures, au-delà de quel­ques ressources alimentaires, c’est plus intangible : idées, connaissances scientifiques, technologies… qui sont d’une importance capitale pour notre civilisation.

			— Docteure, la coupa Kachika, j’ai lon­guement ré­­fléchi à cette question. Dans les premiers temps de l’alliance, les idées et les connaissances des dinosaures étaient en effet essentielles au développement de notre société, et elles ont été le moteur de l’essor de notre civilisation. Mais au­­jour­d’hui, après deux mille ans d’apprentissage et d’accumulation continue de connaissances auprès des dinosaures, la pensée des fourmis est loin d’être aussi fruste et mécanique qu’elle l’était jadis. Nous sommes nous aussi capables de pensée scientifique, de conception et d’innovation technologiques… À vrai dire, dans de nombreux domaines, tels que la micromécanique ou la bio-informatique, nous sommes même en avance sur les dinosaures. Notre technologie pourra continuer à progresser sans eux, nous n’avons plus besoin d’eux com­me source d’idées !

			— Non, non, non, non… fit la Dr Qiaoya en secouant les antennes avec détermination. Consule Kachika, vous confondez science et technologie ! Les fourmis peu­vent devenir d’excellentes ingénieures, mais elles ne feront jamais de bonnes scientifiques ! La physiologie de notre cerveau est telle que nous ne pourrons jamais avoir deux choses que possèdent les dinosaures : la curiosité et l’imagination.

			Perplexe, la sénatrice Bilubi secoua la tête :

			— Curiosité et imagination ? Hihi, docteure, croyez-vous que ces deux qualités soient si enviables ? Ce sont précisément ces attributs qui ont fait des dinosaures les créatures nerveuses, lunatiques et capricieuses que nous connaissons. Ce sont ces deux qualités qui leur font perdre leur temps à lon­gueur de journée à des rêveries absurdes.

			— Cependant, sénatrice, ce sont cette imprévisibilité et ces caprices qui rendent possibles l’inspiration et la créativité, qui rendent possibles les recher­ches théoriques explorant les lois les plus profondes de l’univers. Et c’est de ces recher­ches que découle le progrès technologique. Sans théories abstraites, l’invention et l’innovation technologiques sont de l’eau sans source : elles finissent tôt ou tard par se tarir.

			— Bon, bon, l’interrompit Kachika avec impatience : L’heure n’est pas à des discussions académiques aussi ennuyeuses. Docteure, le monde des fourmis est maintenant confronté à un dilemme, le seul qui compte : anéantirons-nous les dinosaures, ou périrons-nous avec eux ?

			Qiaoya resta muette.

			— Vous au­­tres érudits êtes des géants de la parole, mais des nains de l’action. Vous déblatérez sans cesse des théories, mais vous êtes invariablement impuissants pour résoudre le moin­dre problème pratique, ricana Bilubi avant de se tourner vers Kachika :

			— Honorable consule, l’état-major de la Fédération a-t-il déjà un plan d’action détaillé ?

			Kachika acquiesça :

			— Je demande à la colonelle Ruolia de vous le présenter.

			L’officière, qui avait commandé les troupes de fourmis pendant la seconde bataille de Crocville quel­ques jours plus tôt, monta sur l’estrade :

			— Je voudrais vous mon­trer à toutes une petite chose, l’une des rares inventions technologiques que nous avons pu réaliser sans comp­ter sur nos professeurs dinosaures.

			Répondant à un geste de la colonelle, deux fourmis apportèrent deux petites bandes blanches, ressemblant à de longs serpentins.

			— Il s’agit du dernier modèle de l’arme la plus traditionnelle des fourmis, expliqua la colonelle Ruolia. Une micro-mine que les ingénieurs militaires de notre Fédération ont spécialement mise au point pour la dernière bataille. Elle agita ses antennes et qua­tre au­­tres fourmis arrivèrent avec deux petites sections de fil de fer, du genre qu’on utilisait le plus couramment dans les machines des dinosaures. Un fil rouge, et l’au­­tre vert. Les fourmis placèrent les deux fils sur un cadre, puis elles enroulèrent les deux bandes blanches autour de chacun des deux fils, de façon qu’ils restent bien fixes, com­me des morceaux de ruban adhésif. Ce qui se passa ensuite fut prodigieux : les deux bandes blanches com­mencèrent brus­quement à changer de couleur, prenant peu à peu la teinte du fil autour duquel elles étaient enroulées – rouge ou vert – jus­qu’à se fondre bientôt avec lui pour n’en former qu’un seul, indiscernable.

			— Voici donc la nouvelle arme de la Fédération : des micro-mines caméléons. Une fois en place, il deviendra impossible pour les dinosaures de les détecter.

			Deux minutes plus tard environ, les micro-mines ex­­plosèrent et, après deux craquements, les deux fils furent parfaitement sectionnés.

			— Le mo­­ment venu, la Fédération déploiera une ar­­mée de cent millions de fourmis. Parmi celles-ci, certaines auront repris leur travail dans le monde des dinosaures, d’au­­tres s’y faufileront discrètement. Cette armée installera deux cents millions de micro-mines caméléons à l’intérieur des machines des dinosaures. Nous avons donné à cette opération le nom de Déconnexion.

			— Waouh, voilà un plan véritablement grandiose ! s’exclama la sénatrice Bilubi, suscitant l’approbation im­­médiate de ses collègues.

			— L’au­­tre opération qui sera menée en parallèle sera tout aussi grandiose ! La Fédération déploiera un au­­tre contingent de vingt millions de fourmis pour infiltrer les crânes de cinq millions de dinosaures et y poser des micro-mines. Les dinosaures visés constituent l’élite des dinosaures parmi les milliards peuplant la Terre : dirigeants nationaux, scientifiques, techniciens, opérateurs à des postes clés, etc. Une fois ces individus éliminés, le monde des dinosaures se retrouvera sans cerveau, d’où le nom donné à cette deuxiè­­me opération : Lobotomie.

			— Ce plan semble tout de même plus ardu que le précédent. De ce que je sais, les dinosaures scannent régulièrement le corps de leurs membres les plus éminents à l’aide de scanners 3d de haute précision. L’Empire du Gon­dwana a été le premier à le faire, et la République laurasienne a suivi. L’empereur Dadas lui-même n’échappe pas à ce protocole.

			Kachika reprit, avec une expression de fierté :

			— La première micro-mine du plan Lobotomie a été posée. Dans le cerveau même de Dadas, par le régiment médical que j’ai emmené un peu plus tôt ! À l’heure où nous parlons, l’empereur a déjà subi un certain nombre d’examens, mais la micro-mine est toujours fixée en toute sécurité à son artère cérébrale.

			— Nous aurions donc mis au point un nouveau type de micro-mine, indétectable par les scanners ? demanda la Dr Qiaoya.

			— Non, répondit Kachika, nous avons effectué des recher­ches en ce sens, mais sans succès. Le scanner 3d de haute précision est l’une des plus impressionnantes réalisations technologiques que dinosaures et fourmis ont accomplies ensemble ces dernières années. Il est capable de détecter et d’identifier les plus petits objets étrangers à l’intérieur du cerveau d’un dinosaure. Les micro-mines seraient moins facilement repérables si nous les placions dans d’au­­tres parties du corps des dinosaures, mais notre seul moyen de tuer, ou au moins de neutraliser la conscience et la capacité de penser d’un individu, est de la placer dans le cerveau. Les dinosaures l’ont bien compris, et c’est pourquoi ils ne scannent que leur cerveau.

			Qiaoya réfléchit un mo­­ment, puis agita ses antennes en signe de confusion :

			— Pardonnez-moi, consule, mais je ne vois pas com­ment ce type de micro-mine pourra passer inaperçue, j’ai moi-même eu la charge du projet de conception de cet appareil, côté fourmis, et je sais donc à quel point ces instruments sont efficaces.

			La colonelle Ruolia arbora la même expression de fierté que la consule :

			— Ma chère docteure, vous voyez toujours les choses simples de manière compliquée. Nous avons juste envoyé une au­­tre petite unité pour infiltrer l’infirmerie impériale et trafiquer les six scanners 3d. En détruisant un seul petit composant, elles ont pu réduire sa précision de vingt pour cent et empêcher la machine de dé­­tecter la micro-mine.

			— Et après ? N’y a-t-il pas encore cinq millions de têtes de dinosaures à miner ? Vous ne pourrez jamais… Oh, vous n’allez quand même pas trafiquer tous les scanners tridimensionnels du monde des dinosaures, si ?

			— Précisément ! Vous noterez que par rapport à l’au­­tre opération, celle-ci est relativement facile, car le monde des dinosaures ne dispose que d’environ qua­tre cent mille de ces machines. Une armée de cinq millions de fourmis suffira amplement.

			— Ce plan est fou ! fit la scientifique, sous le choc.

			— Et le plus merveilleux est la simultanéité des frappes contre le monde des dinosaures ! poursuivit Kachika, prenant l’exclamation de Qiaoya pour un compliment. Les deux cents millions de micro-mines implantées dans les machines du monde des dinosaures, et celles placées dans leur cerveau exploseront au même mo­­ment ! Il n’y aura pas plus d’une seconde de décalage ! Il sera donc impossible de secourir la moin­dre machine ou le moin­dre individu miné. D’abord, cela entraînera la panne complète de leur vaste système d’information, puis la paralysie de leur système industriel et de leur système de transport. L’élimination des cinq millions d’individus occupant des postes clés reviendra à décapiter la société saurienne, qui ne se remettra pas de ce choc. Elle sera alors com­me un grand navire perdu au milieu de l’océan, sans capitaine à la barre, et avec une voie d’eau ! Tout le monde le sait : les niveaux de consommation dans les villes de dinosaures sont démesurés, or selon nos simulations informatiques, une fois que le réseau d’information ainsi que les systèmes industriel et de transport qui alimentent au­­jour­d’hui de façon ininterrompue les villes se seront écroulés, les deux tiers des dinosaures mourront de faim et de soif en moins d’un mois. Le reste de la population se dispersera à l’extérieur des cités, en proie à la famine et à la maladie, sans comp­ter que les fourmis continueront leurs attaques. En un an environ, le nombre de ces survivants aura encore été réduit des deux tiers, et les derniers auront dégénéré en une société primitive de basse technologie telle qu’il en existait avant l’ère de la machine à vapeur. Cette frange ne représentera plus aucune menace pour le monde des fourmis. Nous serons alors les véritables maîtres de la Terre.

			— Honorable consule Kachika, pourriez-vous nous dire l’heure exacte à laquelle se produira ce grand événement ? demanda Bilubi, qui avait bien du mal à contenir son excitation.

			— La détonation de toutes les micro-mines est fixée à minuit, dans un mois.

			Les fourmis applaudirent à tout rompre.

			Qiaoya agitait désespérément ses antennes pour faire taire la foule, mais les acclamations ne faiblissaient pas et elle dut pous­ser un grand cri afin que tout le monde tourne son attention vers elle.

			— Assez ! Vous êtes devenues folles ? cria-t-elle. Le monde des dinosaures est un système immensément complexe. La destruction brutale d’un tel système entraînera des conséquences que nous ne pouvons pas prédire !

			— Docteure, en dehors de la victoire ultime de la Fédé­ration et de la fin des dinosaures, quelles seraient les autres conséquences possibles ? demanda Kachika.

			— Comme je viens de le dire, c’est imprévisible !

			— On la retrouve bien là, Qiaoya l’intello, nous en avons marre de vos bêtises ! lança Bilubi, et ses collègues exprimèrent à leur tour leur mécontentement à l’égard de la scientifique qui gâchait l’euphorie du mo­­ment.

			La colonelle Ruolia approcha et tapota Qiaoya de sa patte avant. C’était une fourmi calme, l’une des rares qui n’avait pas applaudi avec les au­­tres un peu plus tôt.

			— Docteure, je comprends vos inquiétudes. En réalité, je les partage aussi, mais je suis quel­qu’un de raisonnable et de pragmatique, je crois que la Fédération des fourmis n’a guère d’au­­tre choix. En vérité, même les savantes com­me vous n’êtes pas en mesure de proposer mieux. Quant aux terribles conséquences que vous redoutez, je crois que la plus probable est celle d’une perte de contrôle sur les arsenaux nucléaires. Certes, ces armes seraient capables d’anéantir toute vie sur Terre, mais ne vous inquiétez pas : bien que leurs systèmes soient intégralement contrôlés par les dinosaures des deux grands pays, et que les fourmis ne soient autorisées à effectuer que des travaux de maintenance limités et sous étroite surveillance, ce sera un jeu d’enfant pour nos forces spéciales de s’infiltrer à l’intérieur de leurs systèmes. Le nombre de micro-mines que nous placerons dans les systèmes d’armement nucléaire sera deux fois plus élevé qu’ailleurs. Le mo­­ment venu, nous les aurons complètement démantelés. Aucune bombe n’explosera.

			Qiaoya soupira :

			— Colonelle, les choses sont bien plus compliquées. La vraie question est celle-ci : connaissons-nous vrai­ment le monde des dinosaures ?

			Cette question stupéfia toutes les fourmis. Kachika regarda Qiaoya :

			— Docteure, les fourmis vivent dans tous les recoins du monde des dinosaures, et ce depuis trois mille ans. Pourquoi une question aussi stupide ?

			La docteure secoua ses antennes :

			— Les fourmis et les dinosaures sont, après tout, deux espèces très différentes, vivant dans deux mondes ayant peu de choses en commun. Mon intuition me fait dire que leur monde dissimule de grands secrets dont nous, fourmis, n’avons aucune connaissance.

			— Si vous n’avez rien de précis à avancer, mieux vaut ne rien dire du tout ! lâcha Bilubi, moqueuse.

			— À cette fin, poursuivit Qiaoya, je demande qu’un plan de collecte de renseignements soit mis en place, avec pour projet spécifique que pour cha­que micro-mine déployée, un dispositif d’écoute soit aussi installé dans la cochlée de l’individu concerné. Je dirigerai une section chargée d’écouter et d’analyser les informations qui proviendront de ces mouchards pour essayer de découvrir le plus tôt possible tout ce qui nous est jusqu’ici inconnu.

			— Le travail de déploiement des micro-mines devra être achevé dans deux semaines, votre section sera inondée d’informations renvoyées par cinq millions de ces dispositifs. Même avec tous les efforts du monde, nous ne pourrions en analyser qu’une infime partie avant l’explosion des micro-mines.

			Qiaoya hocha ses antennes :

			— C’est bien pour cette raison, colonelle, que je de­­mande que la détonation des micro-mines soit retardée de deux mois afin que nous puissions analyser autant d’informations que possible. Peut-être trouverons-nous réellement quel­que chose.

			— C’est absurde ! s’agaça Kachika. Il est absolument impossible de repous­ser ce délai. Un mois est le temps dont nous avons besoin pour installer les micro-mines, nous ne perdrons pas une seconde de plus. Nous n’avons que trop tardé, nous devons agir aussi vite que possible ! Et puis, je ne crois pas qu’il y ait quoi que ce soit dans le monde des dinosaures que nous ne sachions déjà !

		


		
			 

			 

			 

			 

			13 – Les micro-mines

			 

			 

			L’empereur Dadas entra dans la Tour de communication de Mégalithopolis, accompagné de son secrétaire d’État et de son ministre de la Sécurité. La tour était le cœur du réseau d’information de la cité, chargée de traiter et d’échanger les données entre la capitale et le reste de l’Empire. Le Gon­dwana comptait des centaines de centres de ce type, qui formaient la colonne vertébrale du vaste système d’information de l’Empire.

			Dadas et ceux qui l’accompagnaient pénétrèrent dans la vaste salle de contrôle principale du bâtiment, où brillaient d’innombrables écrans d’ordinateurs. À la vue de l’empereur, les dinosaures qui y travaillaient se levèrent, en signe de déférence.

			— Qui est le responsable ici ? demanda le secrétaire d’État.

			Deux dinosaures s’avancèrent, et se présentèrent com­me étant respectivement ingénieur en chef et responsable de la sécurité du centre de réseau. Le ministre leur demanda :

			— Où sont les fourmis qui travaillent ici ?

			— Elles ont fini leur journée. Elles ne sont plus là.

			Le ministre hocha la tête :

			— Vous avez certainement dû recevoir l’ordre du mi­­nistère de la Sécurité de procéder à une inspection minutieuse de tous les ordinateurs et équipements du réseau afin de prévenir tout sabotage éventuel par les fourmis. Ce type d’inspection s’étend à l’ensemble du pays et à tous les secteurs de l’Empire. Son ampleur et sa portée sont sans précédent. Son Altesse Impériale est venue ici pour inspecter votre travail.

			— Nous avons com­mencé notre inspection dès réception de l’ordre, répondit l’ingénieur en chef. Nous avons vérifié deux fois tous nos équipements et renforcé nos mesures de protection. Je me porte garant de la sécurité du centre du réseau, Votre Altesse peut être rassurée.

			— Emmenez-nous dans la zone la plus critique, or­­donna Dadas.

			— Eh bien, peut-être dans la salle des serveurs ? fit l’ingénieur en jetant un regard interrogateur au secrétaire d’État, qui acquiesça. Il conduisit l’empereur et les deux ministres au cœur du réseau. Ils passèrent le long de rangées de serveurs blancs et d’ordinateurs géants qui traitaient de vastes quantités d’informations issues du monde entier, bourdonnant légèrement autour d’eux com­me un essaim de créatures vivantes.

			— Quelles mesures avez-vous prises pour sécuriser cet endroit ? demanda le secrétaire d’État.

			— Il est strictement interdit aux fourmis travaillant ici d’y entrer sans autorisation. Leur mission de maintenance doit être effectuée sous l’étroite surveillance des dinosaures, répondit le responsable de la sécurité, en décrochant une loupe de la porte d’une armoire à serveurs. Vous voyez, c’est ce que nous utilisons pour superviser le travail des fourmis. Une fois à l’intérieur des serveurs, elles n’échappent pas à notre vigilance, quel que soit l’instant de la journée.

			Il fit un geste autour de lui pour leur mon­trer qu’une loupe était accrochée à cha­que porte d’armoire.

			— Très bien, acquiesça le secrétaire d’État. Et que faites-vous pour empêcher une infiltration par des fourmis venant de l’extérieur ?

			— Tout d’abord, nous avons scellé hermétiquement la salle des serveurs pour empêcher toute intrusion.

			— Hermétiquement ? Laissez-moi rire ! fit le ministre de la Sécurité, qui était jusqu’ici resté discret. J’ai vu de mes pro­pres yeux une des salles les plus hermétiques de notre monde – une cham­bre forte de la Banque impériale où était stockée la monnaie des fourmis : savez-vous à quel point elle était hermétique ? Aucun air extérieur n’aurait pu y entrer. Parfaitement close, soi-disant. La banque espérait ainsi déjouer les plans d’une bande de fourmis voleuses qui sévissaient à l’époque. Des détecteurs de gaz sensibles avaient même été installés, de sorte que si des fourmis perçaient des trous dans les parois et qu’une quantité minime d’air en provenance de l’extérieur s’y engouffrait, les capteurs déclencheraient une alarme. Mais ça n’a pas suffi : la cham­bre a fini par être cambriolée, et l’alarme ne s’est jamais déclenchée. Malgré toutes les enquêtes menées sur la scène de crime, nous n’avons jamais pu découvrir où ni com­ment les fourmis étaient entrées. Nous avons supposé qu’elles avaient peut-être installé une cham­bre à vide miniature sur la paroi extérieure de la cham­bre forte et qu’elles ont foré à l’intérieur. Après avoir commis le vol, elles ont immédiatement rebouché le trou pour empêcher l’air de s’infiltrer. Les fourmis sont bien plus rusées que nous ne pouvons l’imaginer, et leur petite taille est un avantage : il est tout simplement impossible de sécuriser des bâtiments aussi gigantesques.

			— Les serveurs pourraient-ils être eux-mêmes scellés hermétiquement pour éviter le sabotage par les fourmis ? demanda Dadas.

			— Cela aussi, ça me paraît difficile, Votre Altesse, ré­­pondit le ministre de la Sécurité. Tout d’abord, il est in­­dispensable de garder certaines ouvertures pour garantir le fonctionnement de ce genre de machine, ne serait-ce que pour dissiper la chaleur, pour laisser passer des fils, ou encore insérer des disques ou des disquettes, etc. Et puis, même en scellant complètement une machine, il existerait toujours un risque d’intrusion. Comme vous le savez, ces insectes sont doués pour percer des trous, peut-être un instinct qui date l’époque où ils étaient encore fouisseurs. Les fourmis disposent par ailleurs d’outils minuscules mais suffisamment puissants pour percer rapidement n’importe quel matériau, afin de passer à travers.

			— Si l’on veut vrai­ment garantir la sécurité des ma­­chines, la seule solution est de vérifier, vérifier, et vérifier encore ! Et sans le moin­dre relâchement ! affirma gravement le secrétaire d’État à l’ingénieur en chef et au responsable de la sécurité.

			— Bien, monsieur le ministre ! s’écrièrent à l’unisson les deux dinosaures du Centre de réseau en se mettant au garde-à-vous.

			Le ministre de la Sécurité s’immobilisa devant l’un des serveurs et ordonna :

			— Inspectez celui-ci.

			Le responsable de la sécurité ordonna quel­que chose dans son talkie-walkie. Aussitôt, cinq ingénieurs dinosaures se précipitèrent en courant, armés entre leurs griffes de lampes de po­­che, de loupes, ainsi que deux au­­tres instruments. Les ingénieurs ouvrirent la porte de l’armoire et com­mencèrent à en inspecter soigneusement l’intérieur. La tâche n’était pas aisée, car les fils et les composants formaient des nœuds très denses, qu’ils scrutèrent attentivement avec leurs loupes, com­me s’ils lisaient un long texte dans l’obscurité, ou s’ils se promenaient dans un vaste labyrinthe.

			Alors que Dadas et ses ministres com­mençaient à s’impatienter, l’un des ingénieurs s’exclama :

			— Là ! Une anomalie a été détectée ! Il y a une micro-mine !

			Après quoi il tendit la loupe à Dadas :

			— Votre Altesse, elle est juste là, sur le fil vert !

			L’empereur prit la loupe et regarda, hochant la tête, visiblement satisfait. Un au­­tre ingénieur sortit un objet en forme de stylo – un aspirateur miniature. Il appuya sur la pointe de l’outil et actionna un interrupteur qui aspira la petite boule jaune attachée au fil.

			— Parfait ! fit le ministre de la Sécurité, puis il tapota l’épaule de l’ingénieur, et se tourna vers Dadas :

			— Votre Altesse, cette fausse mine avait été placée ici sur mon ordre afin de tester l’efficacité de vos contrôles de sécurité.

			— Hum, fit Dadas, moyennement impressionné. Cet ensemble de mesures a une utilité assez limitée. Les four­­mis sont petites et rusées. Si elles ont décidé de faire des ravages, il sera difficile de les en empêcher. J’ai toujours pensé que la meilleure manière de faire face à cette menace était d’en créer une plus grande encore. Aujourd’hui, après avoir anéanti deux de leurs grandes villes, nous avons réussi à intimider la Fédération des fourmis, et nous leur avons fait compren­dre que leur monde n’était à nos yeux qu’un vulgaire petit bac à sable. Nous au­­tres dinosaures pourrions écraser sans effort toutes les villes de fourmis de la planète en un jour ou deux. Dans ces conditions, les fourmis n’oseront pas se livrer à des actes de sabotage du monde des dinosaures : ce sont des créatures parfaitement rationnelles, qui agissent selon un esprit mécanique, sans se laisser aller à la moin­dre émotion. Leur esprit ne leur permet pas de pren­dre des risques inconsidérés qui leur apporteraient plus de problèmes que d’avantages.

			— Majesté, déclara le secrétaire d’État, vous avez certainement raison, mais j’ai fait un cauchemar la nuit dernière qui m’a révélé une au­­tre possibilité.

			— Vous faites souvent des cauchemars, ces derniers temps.

			— C’est parce que mon intuition me dit qu’un grand danger existe toujours. Votre Altesse, ce que vous avez évoqué à propos de la dissuasion du monde des fourmis par les dinosaures repose sur l’hypothèse que si les fourmis détruisaient une partie du monde des dinosaures, l’au­­tre partie pourrait contre-attaquer, en rasant le monde des fourmis de la carte. Mais si les fourmis venaient à endommager toutes les parties de notre monde en même temps ? Imaginons qu’elles y parvien­nent, nous ne serions pas en mesure de riposter. Dans cette situation, notre force de dissuasion serait inexistante.

			Dadas réfléchit un instant, puis secoua la tête :

			— Ce scénario n’est qu’une hypothèse théorique. C’est un cas ex­­trê­­me qui n’arrivera jamais dans les faits.

			— Votre Altesse, c’est précisément l’inverse : selon la pensée mécanique des fourmis, tant qu’une issue est théoriquement possible, elle vaut la peine d’être explorée. Dans leur esprit simple, rien n’est trop fou.

			— Je continue de penser que c’est difficilement probable, et les mesures de sécurité prises par l’Empire sont suffisamment strictes pour que nous repérions facilement une action des fourmis à une si grande échelle. Ce ne sont pas les fourmis qui m’inquiètent le plus en ce mo­­ment, ce sont les dinosaures de la République de Laurasie. Ils représentent une menace de plus en plus grande pour l’Empire !

			 

			 

			À ce mo­­ment-là, en plus de tous les dinosaures présents dans la salle, d’au­­tres individus avaient écouté les paroles de Dadas : douze fourmis soldates cachées sous la carte mère du serveur. Cinq heures plus tôt, elles s’étaient faufilées dans la tour par une conduite d’eau, puis avaient pénétré dans la salle des serveurs par une fissure dans le sol, et s’étaient enfin glissées dans le serveur par une grille d’aération. Le ministre de la Sécurité avait vu juste : les fourmis n’étaient aucunement gênées pour passer à travers les bâtiments et machines des dinosaures. Entendant leurs ennemis ap­pro­cher, les fourmis s’étaient réfugiées sous une carte mère, plus grande pour elle que le stade de football de Crocville. Elles perçurent le bruit de la porte de l’armoire qui s’ouvrait et, à travers un petit trou dans la carte mère, elles virent une loupe couvrir le ciel et refléter de manière déformée les yeux gigantesques d’un ingénieur saurien. Elles furent remplies d’effroi, mais le dinosaure ne les repéra pas. En découvrant la fausse micro-mine déposée par un de ses congénères, il avait manqué une vraie micro-mine que les fourmis venaient de poser juste à côté. Le grain minuscule s’était tellement fondu dans la couleur du fil auquel il était attaché qu’il était impossible de le distinguer des au­­tres. Autour, une dizaine d’au­­tres micro-mines caméléons étaient placées sur des fils de couleurs et d’épaisseurs différentes. Certaines d’entre elles disposaient d’une fonction de changement de couleur encore plus avancée : les différentes parties de sa surface pouvaient pren­dre des couleurs différentes pour s’adapter parfaitement au circuit imprimé en dessous. Un tel camouflage était encore plus difficile à détecter. Ces micro-mines n’étaient pas conçues pour exploser mais, le mo­­ment venu, elles projetteraient quel­ques gouttes d’acide formique qui dissoudraient les circuits gravés sur la carte.

			Les fourmis sous la carte mère avaient donc entendu la conversation entre le secrétaire d’État et l’empereur. Lorsque la porte de l’armoire s’était refermée, la nuit était tombée sur le monde du serveur. Seul un voyant d’alimentation suspendu dans l’air faisait office de lune émeraude. Le ronronnement du ventilateur de refroidissement et le doux cliquetis du disque dur ne faisaient qu’accentuer la tranquillité de ce monde.

			— En effet, le ministre dinosaure n’a pas tort, dit une fourmi soldate. Si la Fédération entreprenait une telle action, elle pourrait anéantir leur monde !

			— C’est peut-être bien ce que nous sommes en train de faire, qui sait ?

			Les fourmis ignoraient qu’elles n’étaient pas les seules infiltrées dans la Tour de communication. Elles étaient en effet bien plus qu’une dizaine : une petite armée de fourmis accomplissait la même tâche qu’elles dans cha­que serveur de cette salle, et dans cha­que commutateur réseau du niveau inférieur.

			Elles se doutaient encore moins que, dans le vaste monde extérieur, sur cha­que continent, des centaines de millions de fourmis menaient la même opération dans les innombrables grandes machines du monde des dinosaures.

			 

			 

			Cette nuit-là, le Secrétaire d’État fit un au­­tre cauchemar. Il rêva qu’une grande masse som­bre de fourmis pénétrait son corps par ses narines, puis s’échappait de sa gueule en une lon­gue file. Chaque fourmi qui sortait portait entre ses mandibules un morceau de quel­que chose : un bout de ses entrailles déchiquetées. Les fourmis laissaient tomber les morceaux et retournaient dans ses narines, formant une boucle sans fin. Il sentait qu’on le vidait de ses organes…

			Le rêve du ministre n’était pas tout à fait incongru : au même mo­­ment, deux fourmis s’enfonçaient réellement dans ses narines : ces deux fourmis soldates s’étaient faufilées dans sa cham­bre à coucher plus tôt dans la journée, et s’étaient cachées sous l’oreiller en attendant le mo­­ment propice. Maintenant, profitant du vent produit par la respiration du dinosaure, elles étaient entrées dans la cavité nasale, puis s’étaient frayé un chemin jusqu’au crâne som­bre pour at­tein­dre le cerveau. Une fourmi alluma sa mini lampe frontale et repéra rapidement l’artère cérébrale principale, tandis qu’une au­­tre attachait une micro-mine jaune à la paroi extérieure translucide de l’artère. Elles se retirèrent ensuite du cerveau en rampant le long d’un au­­tre passage sinueux dans l’obscurité humide du crâne, atteignant bientôt l’oreille et le tympan, où une lueur brillante filtrait et où résonnaient de faibles sons du monde extérieur, amplifiés par la cochlée. Les deux fourmis y installèrent un mouchard.

			Le cauchemar du secrétaire d’État se poursuivait : une fois son corps entièrement vidé de ses entrailles, davantage de fourmis encore s’y installèrent, com­me dans une fourmilière… Il se réveilla avec des sueurs froides.

			Les deux fourmis qui travaillaient fébrilement dans son oreille sentirent le monde trembler autour d’elles, puis éprouvèrent une pesanteur importante. Elles comprirent que le dinosaure s’était réveillé et qu’il se redressait. Immédiatement après, un son assourdissant envahit l’espace som­bre qui secoua violemment les fourmis. Celui-ci venait du front osseux du crâne : le dinosaure parlait.

			— Quelqu’un ! Quelqu’un, vite !

			Il y eut une au­­tre voix, venant de l’extérieur. Le tympan vibra si sauvagement que sa surface se brouilla :

			— Monsieur le secrétaire d’État, que vous arrive-t-il ?

			— Passez-moi immédiatement au scanner 3d de haute précision, dit la voix dans la tête.

			Les deux fourmis se regardèrent nerveusement, et l’une d’elles demanda :

			— Que faisons-nous ? Devons-nous perforer le tympan et fuir par le conduit auditif ?

			— Non, nous serions trop faciles à repérer ! Il vaut mieux se dissimuler dans les poumons, ils ne scannent généralement que la tête !

			Les deux fourmis laissèrent donc le mouchard installé, et descendirent rapidement dans l’obscurité, longeant la cavité nasale en sens inverse. Elles atteignirent bientôt l’entrée des voies respiratoires. Elles attendirent calmement que le dinosaure prépare sa prochaine inspiration pour sauter, s’élançant vers les poumons en profitant du vent puissant de la créature. Dans la pénombre, elles entendirent un grésillement, com­me une pluie fine tombant dans une forêt nocturne – le bruit produit par les échanges gazeux qui se produisaient dans les alvéoles pulmonaires. Elles entendirent encore un léger bourdonnement, provenant cette fois de l’extérieur : celui du scanner 3d mis en marche. Au bout de quel­ques minutes, la voix extérieure se fit entendre, bien qu’elle leur parût plus étouffée que celle entendue dans le crâne :

			— Scan terminé, monsieur le secrétaire d’État. Aucune anomalie détectée.

			Les deux fourmis cachées dans les poumons sentirent la pression de l’air chuter drastiquement – le dinosaure poussait un long soupir de soulagement.

			— Monsieur le secrétaire d’État, c’est déjà le troisième scan que vous avez demandé cette nuit, et tous se sont révélés normaux, je pense que vous vous inquiétez trop.

			— Je m’inquiète trop ? Qu’est-ce que vous en savez, bande d’idiots ? Tout le monde parle à lon­gueur de journée de la menace laurasienne. Toute notre énergie est consacrée à la préparation d’une grande guerre nucléaire avec nos rivaux dinosaures. Je suis bien le seul à être lucide dans tout l’Empire ! Je suis le seul à savoir d’où vient la vraie menace !

			— Mais… aucun des contrôles effectués ces derniers jours n’a rien détecté.

			— Je me demande si vos machines fonctionnent toujours correctement.

			— Monsieur le secrétaire d’État, je crois que nos ma­­chines marchent très bien, nous avons utilisé tous les scanners disponibles à l’infirmerie impériale pour vous examiner et cette fois-ci, com­me vous en avez donné l’instruction, nous avons utilisé celui d’un au­­tre grand hôpital de Mégalithopolis. Les résultats sont identiques.

			Dans les poumons du secrétaire d’État, les deux fourmis se regardèrent à nouveau, inquiètes.

			— C’était moins une, dit l’une d’elles. La mission de sabotage contre les scanners de Mégalithopolis n’a été terminée que ce matin. Un peu plus tôt, et nos mouchards et nos micro-mines auraient été découverts !

			Le secrétaire d’État se recoucha et sombra à nouveau dans un sommeil encore peuplé de cauchemars, tandis que les deux fourmis dans ses poumons sortaient sans bruit d’une narine, grimpaient hors du lit et quittaient le plan­cher de la cham­bre à coucher.

			Pendant ce temps-là, sur tous les continents, vingt millions de fourmis s’étaient glissées dans le crâne de cinq millions de dinosaures, déposant des micro-mines mortelles sur leurs artères cérébrales, et des dispositifs d’écoute dans leurs oreilles. L’empereur Dadas du Gon­dwana, et le président Dodomi de la République de Laurasie ne furent pas épargnés. Les mouchards s’étaient mis à fonctionner, transmettant une grande quantité d’informations à travers les nombreuses stations de relais disséminées sur la planète, toutes néanmoins connectées à un ordinateur-mère, qui se trouvait à l’intérieur du quartier général de l’état-major de la Fédération des fourmis, où un département spécial nouvellement créé et dirigé par la scientifique en chef, la Dr Qiaoya, analysait les informations, sondant com­me une aiguille dans une botte de foin quels secrets du monde saurien étaient encore inconnus des fourmis.

		


		
			 

			 

			 

			14 – Le Maître des mers et Le Clair de lune

			 

			 

			Au quartier général de l’état-major de la Fédération, la consule Kachika et la colonelle Ruolia orchestraient la vaste opération de destruction du monde des dinosaures. Deux grands écrans affichaient la progression respective des opérations Déconnexion et Lobotomie. En bas de l’écran montrant la progression de l’opération Déconnexion, un nombre croissant indiquait le total actualisé de micro-mines déposées dans les machines des dinosaures. Y figurait aussi une carte du monde, avec une grande densité de points, de cercles et de flèches lumineuses sur cha­que continent, indiquant l’emplacement des micro-mines et d’au­­tres informations en simultané. Sur l’au­­tre écran, un au­­tre nombre en augmentation constante correspondait aux micro-mines placées dans les cerveaux des dinosaures. À cha­que mise à jour, l’écran affichait le nom de l’individu venant d’être miné, ainsi que sa position géographique et des informations concernant son activité.

			— On dirait que tout se passe com­me sur des roulettes, dit Ruolia à Kachika.

			La Dr Qiaoya fit son entrée. Kachika la salua :

			— Ah, docteure Qiaoya ! Cela fait une semaine que nous ne vous avions pas vue ! Vous deviez être occupée à analyser les renseignements interceptés ? Vous avez une mine si­­nis­tre. Avez-vous des secrets étonnants à nous révéler ?

			Qiaoya hocha ses antennes.

			— Oui, je dois vous parler, maintenant.

			— C’est que nous sommes très occupées. Soyez brève.

			— J’aimerais que vous écoutiez l’enregistrement de la conversation que nous avons interceptée entre Dadas et Dodomi, lors du sommet entre l’Empire du Gon­dwana et la République de Laurasie qui s’est tenu hier.

			— Y a-t-il eu des secrets partagés pendant cette réunion ? Nous savons parfaitement que les deux pays se sont encore déchirés sur la question du désarmement nucléaire et qu’une guerre entre les deux puissances est imminente. Une preuve de plus que nous avons raison d’agir com­me nous le faisons : les dinosaures doivent être éliminés avant que leur guerre nucléaire n’éclate, nous devons protéger l’environnement de la Terre.

			— C’est un résumé de leur communiqué de presse, rétorqua Qiaoya. Mais ce que je voudrais vous faire écouter, ce sont les détails de leur réunion secrète et qui révèlent quel­que chose que nous ignorions jusqu’ici.

			Qiaoya lança l’enregistrement.

			 

			Dodomi : Votre Altesse, savez-vous pourquoi les fourmis se sont rendues aussi facilement ? Il est pres­que certain que leur reprise du travail dans notre monde n’est qu’une manœu­­vre pour gagner du temps. Je suis sûr que la Fédération est en train d’ourdir un grand complot contre les dinosaures.

			Dadas : Monsieur le président, me croyez-vous assez stupide pour ne pas avoir vu une telle évidence ? Mais à côté de la minuterie du Clair de lune en Laurasie, la me­­nace des fourmis, et même celle posée par vos armes nu­­cléaires, est insignifiante.

			Dodomi : Oui, oui, si on la compare à la menace des fourmis et au risque de guerre nucléaire, Le Clair de lune com­me Le Maître des mers sont des dangers bien plus grands pour la civilisation. Mais parlons-en ! Vous avez un sacré toupet en nous pointant du doigt ! C’est Le Maître des mers qui a déclenché en premier son compte à rebours !

			 

			— Attendez, arrêtez, stop ! cria Kachika en agitant ses antennes. Docteure, je ne comprends rien à ce qu’ils disent.

			Qiaoya mit l’enregistreur sur pause.

			— Il y a deux informations importantes dans cette conversation : que sont ce Clair de lune et ce Maître des mers ? Et qu’est-ce que c’est que ce compte à rebours dont ils parlent ?

			— Docteure, toutes sortes de noms de code bizar­res peu­vent être utilisés dans les conversations des hauts dirigeants dinosaures. Pourquoi être aussi inquiète ?

			— D’après ce que l’on comprend de leur propos, il s’agit de deux choses suffisamment dangereuses pour menacer la Terre entière.

			— Si on vous écoute, cela paraît logique, mais docteure, une chose capable de faire peser une menace pour la Terre entière nécessiterait un équipement gigantesque, com­me pour une arme nucléaire. Pour détruire toute la planète, il faudrait lancer au moins des dizaines de milliers de missiles intercontinentaux : imaginez la taille d’une telle installation ? Est-il possible qu’un tel système, aussi énorme et sophistiqué qu’on peut l’envisager, puisse fonctionner sans qu’aucune fourmi n’ait jamais participé à sa maintenance ? Autrement dit, notre Fédération ne pourrait pas ignorer l’existence d’une telle arme ! Aucun système d’armement des deux puissances sauriennes ne pourrait être entretenu sans notre concours. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle nous en savons autant à leur sujet.

			— Consule, je suis d’accord avec vous : il est impossible qu’il existe sur Terre une grande installation qui puisse nous être cachée. En revanche, il est possible qu’une installation d’envergure plus modeste puisse fonctionner sans notre aide : un seul missile intercontinental, par exemple, qui pourrait être dans l’attente d’un lancement immédiat pendant une lon­gue période, sans que nous ayons à intervenir. Le Clair de lune et Le Maître des mers sont peut-être des armes de ce type.

			— Dans ce cas, il n’y a pas lieu de s’inquiéter : il est impossible que des installations aussi petites puissent re­­présenter une menace pour la planète. Comme je viens de le dire, il faudrait des dizaines de milliers des plus puissantes bombes thermonucléaires pour détruire la planète.

			Qiaoya resta silencieuse pendant quel­ques se­­con­des, puis elle approcha son visage de celui de Kachika. Leurs antennes s’entrecroisèrent et leurs yeux se touchèrent pres­que :

			— C’est bien là tout le problème, consule. Sommes-nous sûres que les bombes nucléaires sont vrai­ment les armes les plus puissantes de la planète au­­jour­d’hui ?

			— Docteure, tout le monde sait ça !

			Qiaoya détourna la tête et hocha des antennes :

			— Oui, tout le monde sait ça… Et c’est là le défaut principal de la pensée des fourmis. Nos esprits se limitent au sens commun, à ce que nous savons déjà, alors que les dinosaures regardent constamment vers des territoires nouveaux et inexplorés. Grâce à leurs observations astronomiques, ils ont découvert dans l’univers lointain des objets appelés “quasars”, des corps célestes capables d’émet­tre l’énergie d’une galaxie entière. Comparée à cette énergie, celle de la fusion nucléaire est plus faible que celle d’une luciole. Ils ont également découvert que lors­que de la matière tombe dans un trou noir interstellaire, les radiations produites sont ex­­trê­­mement fortes, et leur taux de production d’énergie est beaucoup plus élevé que celui de la fusion nucléaire.

			— Mais vous parlez de quel­que chose de très lointain, à des milliers d’années-lumière de chez nous, sans aucune incidence sur la réalité !

			— Laissez-moi vous rappeler quel­que chose ayant un rapport avec la réalité : vous souvenez-vous de ce nouveau soleil apparu dans le ciel nocturne il y a trois ans ?

			Naturellement, Kachika et Ruolia s’en souvenaient : elles avaient été très impressionnées par cet événement sans précédent. Par une froide nuit d’hiver, un soleil inconnu était brutalement apparu dans le ciel de l’hémi­sphère sud, illuminant en un instant la nuit com­me en plein jour. La lumière de ce soleil avait été si intense que ceux qui l’avaient regardé en face avaient été victimes de cécité temporaire. Le soleil était resté allumé pendant une vingtaine de se­­con­des avant de s’éteindre, dégageant une chaleur qui avait transformé la nuit d’hiver glaciale en une chaude journée d’été. Des crues provoquées par la fonte rapide des neiges avaient inondé de nombreuses villes. L’incident avait bouleversé à l’époque le monde des fourmis : elles étaient allées demander aux dinosaures ce qui s’était passé, mais les scientifiques sauriens n’avaient donné aucune explication, et le manque de curiosité des fourmis leur avait vite fait oublier l’événement.

			— À l’époque, les observations faites par les fourmis avaient permis de conclure que le nouveau soleil se trouvait à environ une unité astronomique de la terre, soit à peu près la distance qui sépare la Terre du Soleil. Avec l’estimation de cette distance et de la quantité de rayonnement reçue sur Terre, nos observations nous ont permis de déduire grossièrement le niveau d’énergie produit par le nouveau soleil. Si une telle quantité d’énergie avait été produite par une fusion nucléaire, on aurait dû constater l’existence d’un objet céleste assez grand, or aucune observation n’avait révélé la moin­dre trace d’un tel objet. En d’au­­tres termes, il est possible qu’il existe aussi dans le système solaire un processus plus énergétique que la fusion nucléaire.

			Kachika ne se montrait toujours pas très convaincue :

			— Docteure, ce que vous dites n’a aucun lien avec la réalité. Même si une telle énergie existait, rien ne vous prouve que les dinosaures l’aient apportée sur Terre. En fait la probabilité d’une telle chose est même inexistante, sachant qu’une unité astronomique est une distance énorme et que la plupart de leurs vaisseaux opèrent dans l’espace proche de la Terre. Un voyage aussi loin dans l’espace serait pour eux un défi difficilement surmontable.

			— C’est ce que j’ai cru, aussi, mais… veuillez écouter la suite, dit Qiaoya en remettant l’enregistreur en marche.

			 

			Dadas : Ce jeu est trop dangereux, plus dangereux que ce qui peut être toléré. La Laurasie doit immédiatement arrêter le compte à rebours, ou bien, au moins, se servir d’un minuteur normal. Si vous le faites, le Gon­dwana fera de même.

			Dodomi : C’est au Gon­dwana d’arrêter en premier le compte à rebours du Maître des mers. La Laurasie suivra.

			Dadas : C’est votre République qui a com­mencé !

			Dodomi : Mais, Votre Altesse, il y a trois ans, le quatrième jour du douzième mois, précisément, si le vaisseau impérial gondwanien n’avait pas fait ce petit tour dans l’espace, ni Le Clair de lune ni Le Maître des mers n’auraient jamais existé ! Ces démons auraient suivi leur trajectoire initiale hors du système solaire, et auraient laissé la Terre tranquille !

			Dadas : C’était pour la recher­che scientifique…

			Dodomi : Assez ! Vous continuez au­­jour­d’hui encore à répéter le même mensonge éhonté ! C’est l’Empire du Gon­dwana qui a poussé la civilisation terrienne au bord du précipice et vous, criminels, n’avez aucun droit d’exiger quoi que ce soit de la Laurasie !

			Dadas : On dirait donc que la République laurasienne n’a pas l’intention de faire de concessions la première ?

			Dodomi : Et qu’en est-il de l’Empire ?

			Dadas : Ma foi, il semblerait qu’aucun de nous ne se soucie de la destruction de la Terre.

			Dodomi : Si vous vous en fichez, alors nous aussi.

			Dadas : Héhéhé, bon, bon. La race des dinosaures ne s’est de toute façon jamais souciée de rien…

			 

			Qiaoya arrêta la lecture et se tourna vers Kachika et Ruolia :

			— Je suppose que vous avez toutes deux noté la date mentionnée dans cette conversation ?

			— Le quatrième mois du douzième jour… il y a trois ans, se rappela Ruolia. Le jour de l’apparition du nouveau soleil.

			— Exact. En reliant toutes ces informations, je ne sais pas quels sentiments vous éprouvez mais, pour ma part, je suis terrifiée…

			— Nous ne nous opposons pas à ce que vous tentiez de faire de votre mieux pour tirer ça au clair, dit Kachika.

			— Ça ne sera pas facile, soupira Qiaoya. La meilleure façon de percer ce secret serait de fouiller les réseaux mi­­litaires des dinosaures, mais nos ordinateurs sont structurellement incompatibles avec les leurs. Même si nous pouvons avoir accès à la partie matérielle de ces machines à notre gré, nous n’avons jus­qu’à présent jamais réussi à pirater leurs logiciels. Sinon, pourquoi aurions-nous recours à une méthode aussi primitive que celle de l’écoute pour recueillir des renseignements ? Je crains que nos mouchards ne nous permet­tent pas de percer ce mystère dans un délai aussi court que celui-ci.

			— Bien, docteure, je vous accorderai les autorisations nécessaires pour mener votre enquête, mais cette affaire ne doit pas nous détourner de notre objectif : la guerre totale concernant les dinosaures dans laquelle nous sommes engagées. Ce qui m’effraie le plus en ce mo­­ment, c’est que les dinosaures continuent d’exister.

			“J’ai l’impression que vous vivez dans une hallucination, docteure Qiaoya. J’espère que celle-ci ne sera pas préjudiciable à la grande cause de notre peuple.

			Sans un mot de plus, Qiaoya se retourna et s’éloigna. Elle ne réapparut pas le lendemain.

		


		
			 

			 

			 

			 

			15 – La défection

			 

			 

			Deux fourmis soldates se glissèrent furtivement sous la porte du palais impérial du Gon­dwana. Elles étaient les deux dernières des trois mille fourmis chargées de la pose de micro-mines dans le système informatique du palais et dans le crâne des dinosaures de la cour. Une fois sorties, elles com­mencèrent à descendre les hautes marches. Au mo­­ment où la première posa la patte en haut de la falaise abrupte de la dernière marche, elles remarquèrent la silhouette d’une fourmi arrivant en sens inverse.

			— Eh, ce ne serait pas la docteure Qiaoya ? fit l’une des fourmis soldates, surprise.

			— La scientifique en chef de la Fédération ? Oui, c’est bien elle !

			— Docteure Qiaoya ! la saluèrent bruyam­ment les deux fourmis soldates dans une salve de phéromones.

			Qiaoya leva les yeux vers elles et tressaillit, com­me si elle avait soudain envie de fuir. Mais après une hésitation, elle continua à grimper sur la pente raide.

			— Docteure, que faites-vous ici ?

			— Je suis venue pour… héhé… inspecter la pose des micro-mines dans le palais.

			— C’est fait ! Toutes les troupes se sont déjà retirées… Qu’est-ce qu’une officière de votre rang vient-elle faire au palais ? C’est trop dangereux !

			— Je devais… venir voir de mes yeux. Comme vous le savez, cette zone de déploiement est critique, ajouta Qiaoya, avant de continuer d’un pas vif sa route vers l’entrée du palais et de disparaître rapidement dans la fissure sous la porte.

			— Elle avait l’air bizarre, fit remarquer l’une des fourmis en regardant dans la direction où Qiaoya avait disparu.

			— Quelque chose cloche. Tu as ton talkie-walkie ? Fais un rapport à l’état-major !

			 

			 

			L’empereur Dadas présidait une réunion à laquelle assistaient les principaux ministres de l’Empire, lorsqu’un secrétaire entra pour les informer que la Dr Qiaoya, scientifique en chef de la Fédération des fourmis, sollicitait de toute urgence une audience avec l’empereur.

			— Attendons la fin de la réunion, lâcha Dadas d’un geste de griffe.

			Le secrétaire revint peu de temps après :

			— Elle prétend que c’est une affaire de la plus haute importance. Elle insiste pour vous voir immédiatement. Elle exige aussi que le secrétaire d’État, le ministre des Sciences et le commandant en chef de l’armée impériale soient également présents.

			— La fripouille ! Elle ne connaît donc pas les bonnes manières ? Qu’elle attende, ou qu’elle s’en aille !

			— Mais elle… Le secrétaire jeta un coup d’œil aux ministres présents, puis se pencha près de l’oreille de l’empereur en chuchotant : Elle prétend qu’elle a fait défection à la Fédération des fourmis.

			Le ministre de l’Intérieur les interrompit :

			— La Dr Qiaoya est une figure éminente parmi les dirigeants de la Fédération des fourmis, dont les points de vue sont souvent en décalage avec ceux de ses congénères. Si elle nous rend visite ainsi, à l’improviste, c’est qu’elle a quel­que chose d’important à dire.

			— Bon, bon, faites-la entrer ! fit Dadas en désignant la large table de conférence.

			— Je suis venue sauver la planète, affirma Qiaoya, debout sur la surface lisse de la table, s’adressant aux montagnes sauriennes qui l’entouraient, tandis qu’un dispositif de traduction convertissait ses paroles olfactives en sons, diffusés par un haut-parleur discret.

			— Hum, rien que ça ? Mais la planète se porte très bien ! ricana Dadas.

			— Vous changerez bientôt d’avis. Tout d’abord, j’aimerais vous poser une question : que sont Le Clair de lune et Le Maître des mers ?

			Les dinosaures se figèrent aussitôt, les sens en alerte. S’échangeant des regards, les montagnes qui encerclaient Qiaoya firent silence pendant un mo­­ment, avant que Dadas ne demande :

			— Pourquoi devrions-nous vous le dire ?

			— Votre Altesse, si ces choses sont ce que j’imagine être, je vous révélerai un secret capital, qui est une question de vie ou de mort pour le monde des dinosaures. Vous verrez que l’échange en vaut la peine.

			— Et si ce n’est pas ce que vous imaginez ? demanda Dadas, d’un ton grave.

			— Alors, je ne vous révélerai pas ce secret. Vous pourrez choisir de me tuer ou de ne jamais me laisser sortir d’ici, pour conserver le vôtre. Dans les deux cas, vous n’avez rien à perdre.

			Dadas demeura muet quel­ques se­­con­des, et fit un signe au ministre des Sciences, assis à gau­che de la table.

			— Dites-le-lui.

			 

			 

			Au quartier général de l’état-major de la Fédération des fourmis, la colonelle Ruolia reposa le téléphone et confia avec une expression si­­nis­tre à la consule :

			— Nous avons localisé Qiaoya. Deux soldates de la 214e division qui rentraient après avoir accompli leur mission l’ont vue pénétrer dans le palais impérial du Gon­dwana. Il semblerait que nos crain­tes étaient fondées. Elle a bien fait défection.

			— La traîtresse sans vergogne ! J’aimerais bien savoir ce qu’elle a raconté aux dinosaures. N’y a-t-il pas des mouchards installés dans le crâne de tous les dinosaures du palais ?

			— Qiaoya a détruit le répéteur installé à l’extérieur du palais. Nous avons envoyé une équipe pour le réparer, mais nous n’avons pas encore pu remet­tre le dispositif en route.

			— Peu importe. Je suis certain qu’elle a trahi tout le plan de guerre de la Fédération !

			— C’est ce que je pense. Il semblerait que notre plan soit compromis !

			— Où en sont les opérations ?

			— L’opération Déconnexion est terminée à 92 %, et Lobotomie à 90 %.

			— Est-il possible de faire exploser les mines plus tôt que prévu ?

			— Bien entendu ! Le déclenchement de toutes nos micro-mines peut aussi être contrôlé à distance. Nous avons déjà installé un grand nombre de stations de répétition pour que la couverture du signal d’interruption soit étendue à l’ensemble du monde des dinosaures. Cela nous permet de faire exploser à volonté toutes les micro-mines déjà déployées. Consule, le mo­­ment est venu : donnez l’ordre !

			Kachika se tourna vers le grand écran affichant une carte du monde. Elle regarda les différents continents clignoter dans une multitude de couleurs. Après quel­ques se­­con­des de silence, elle lâcha :

			— Bien. Tournons une nouvelle page de l’histoire de la Terre. Détonation !

			 

			 

			Après avoir entendu le récit fait par plusieurs ministres dinosaures, Qiaoya se sentit prise de vertiges. Un instant, elle n’arriva plus à tenir sur ses pattes, et se trouva encore moins capable de parler.

			— Alors, docteure ? Allez-vous nous révéler le secret que vous nous avez promis tout à l’heure ? demanda Dadas.

			Qiaoya sembla émerger d’un rêve :

			— C’est… terrible ! Vous êtes des démons ! Mais… les fourmis ne valent pas bien mieux… Vite, téléphonez immédiatement à la consule suprême de la Fédération des fourmis !

			— Mais vous n’avez pas encore répondu à…

			— Votre Altesse, ce n’est pas le mo­­ment de révéler des secrets ! Les fourmis savent déjà que je suis ici, et elles agiront d’un mo­­ment à l’au­­tre. La destruction du monde des dinosaures est imminente ! Votre sort est en jeu, et avec lui, celui de la Terre. Faites-moi confiance, appelez-la, vite !

			— Bien.

			L’empereur des dinosaures décrocha le téléphone sur la table de conférence. Qiaoya regarda avec anxiété ses doigts épais presser une à une les grosses touches du combiné, puis le faible son d’une sonnerie se fit entendre dans le combiné posé dans la patte de Dadas. Après quel­ques se­­con­des, la tonalité s’arrêta, et l’on sut que Kachika avait décroché un téléphone aussi petit qu’un grain de riz à l’au­­tre bout du fil. Sa voix émergea du microphone :

			— Allô. Qui est à l’appareil ?

			— Ici Dadas. Vous êtes la consule Kachika ? Je suis maintenant…

			À cet instant précis, Qiaoya entendit une série de cliquetis autour d’elle, com­me les trotteuses de plusieurs horloges qui se seraient mises en marche en même temps. Elle comprit que c’était l’explosion des micro-mines placées dans la tête des dinosaures. Ceux-ci se raidirent en même temps. La réalité de cet instant sembla se figer. Le combiné entre les griffes de Dadas tomba lourdement sur la table non loin de Qiaoya dans un fracas assourdissant. Puis tous les dinosaures s’effondrèrent. Le plateau sur lequel se trouvait Qiaoya trembla, et l’horizon se vida des montagnes vivantes. Qiaoya rampa jusque dans l’oreillette du téléphone, d’où sortait encore la voix de Kachika :

			— Allô ? Ici Kachika, que puis-je faire pour vous ? Allô… ?

			La membrane sonique de l’oreillette vibrait, faisant trembler Qiaoya.

			— Consule suprême ! Ici Qiaoya !

			Contrairement à ce qui s’était passé jusqu’ici, ses phéromones ne furent pas converties en sons, et Qiaoya ne put pas être entendue par Kachika à l’au­­tre bout du fil. Le système de traduction automatique du palais avait été mis hors service par les micro-mines. Qiaoya n’en dit pas davantage. Elle savait qu’il était trop tard pour dire quoi que ce soit. Après quoi, toutes les lumières du hall s’éteignirent. C’était le soir, et la pièce fut plongée dans la pénombre. Qiaoya rampa vers la fenêtre la plus proche. Au loin, la clameur de la circulation urbaine s’était éteinte. Tout était enveloppé dans un silence mortel, un peu com­me la stase dans laquelle s’étaient trouvés les dinosaures avant de s’effondrer. Alors que Qiaoya se hissait sur le bord de la table de conférence et se préparait à descendre, toutes sortes de sons discordants com­mencèrent à lui parvenir. D’abord celui de dinosaures en train de courir et de crier. Qiaoya savait que ces sons venaient de l’extérieur, car il n’y avait certainement plus aucun dinosaure en vie dans le palais. Ils avaient tous été foudroyés par les mines placées dans leur crâne. Puis vint le bruit de sirènes de police, qui gémirent par intermittence avant de s’évanouir. Arrivée à mi-chemin de la fenêtre, Qiaoya perçut au loin le bruit étouffé d’explosions. Elle avait enfin atteint la fenêtre. Plus loin, la ville était baignée par l’obscurité, mais on pouvait apercevoir quel­ques fines colonnes de fumée s’élever dans le ciel crépusculaire. D’au­­tres apparurent bientôt avec des feux à leur racine. Le halo des flammes brouillait de temps à au­­tre les contours de la ville. Les départs d’incendie se multipliaient et leur lueur filtrait à travers la fenêtre, projetant des reflets rouges et des ombres obsédantes sur les hauts plafonds du palais.

		


		
			 

			 

			 

			 

			16 – La dissuasion ultime

			 

			 

			— Nous avons réussi ! cria la colonelle Ruolia d’excitation en regardant la carte du monde clignoter en rouge sur le grand écran. Le monde des dinosaures est complètement paralysé ! Leur système d’information est interrompu, toutes leurs villes sont privées d’électricité, leurs routes sont bloquées par des véhicules endommagés par les micro-mines, et des incendies se sont déclarés partout et se propagent rapidement. L’opération Lobotomie a neutralisé plus de qua­tre millions de membres dirigeants ou de personnages clés de leur société. Les administrations centrales de l’Empire du Gon­dwana et de la République laurasienne ne sont plus. Les deux grandes nations dinosaures sont en état de choc, privées de leur cerveau, et ce qui reste de leur société est en plein désarroi.

			— Ce n’est que le début, renchérit Kachika. Leurs cités ne sont plus approvisionnées en eau, et leurs stocks de nourriture seront vite épuisés. C’est alors que le coup fatal sera porté, quand ces hordes de géants voudront abandonner leurs villes. En l’absence de moyens de transport et avec leurs routes bloquées, ils seront in­­ca­pa­bles d’évacuer à temps. Et leur consommation de nourriture est si importante qu’au moins la moitié des survivants mourront de faim avant d’avoir pu trouver de quoi se nourrir. En réalité, quand les dinosaures auront quitté leurs villes, leur société technologique se sera déjà complètement effondrée. Le monde des dinosaures régressera à l’âge de l’agriculture à basse technologie.

			— Qu’en est-il des systèmes d’armement nucléaire des deux grandes puissances ? demanda une fourmi.

			Ce fut Ruolia qui répondit :

			— Comme nous l’avions prévu, toutes les armes nu­­cléaires des dinosaures, y compris leurs missiles intercontinentaux et leurs bombardiers stratégiques, ont été réduits à l’état de ferraille par nos micro-mines, et ce sans avoir provoqué le moin­dre accident ou la moin­dre contamination.

			— Magnifique ! C’est un mo­­ment grandiose ! Il ne nous reste plus qu’à attendre que le monde des dinosaures s’éteigne de lui-même ! s’esclaffa Kachika.

			Une fourmi signala alors que la Dr Qiaoya était revenue et qu’elle était impatiente de rencontrer Kachika et Ruolia. Lorsque la scientifique en chef, épuisée, pénétra dans le quartier général de l’état-major, Kachika la réprimanda avec colère :

			— Docteure, vous avez trahi la grande cause de la Fé­­dération des fourmis, à son heure la plus critique. Vous serez jugée sévèrement !

			— Quand vous aurez entendu tout ce qui m’a été dit, vous compren­drez qui mérite d’être jugée, répondit froidement Qiaoya.

			— Qu’êtes-vous allée faire chez l’empereur du Gon­dwana ? demanda Ruolia.

			— Je suis allée appren­dre la vérité sur Le Clair de lune et Le Maître des mers.

			La réponse de Qiaoya fit retomber l’excitation des fourmis, qui braquèrent leurs yeux sur elle.

			Après avoir balayé du regard les alentours, Qiaoya reprit :

			— Tout d’abord, est-ce que quel­qu’un ici sait ce qu’est l’antimatière ?

			Les fourmis ne répondirent pas tout de suite mais, au bout d’un mo­­ment, Kachika prit la parole :

			— Vaguement : je crois que c’est une sub­stance dont l’existence a été supposée par les physiciens dinosaures, et dont les sous-particules atomiques ont une charge électrique opposée à celle de la matière de notre monde. Ses électrons sont chargés positivement et ses protons, négativement. Cette sub­stance serait une sorte de miroir quantique de notre monde.

			— Ce n’est pas qu’une supposition théorique. Les dinosaures ont réussi à prouver son existence il y a déjà longtemps, grâce à leurs observations astronomiques. Je suis sûre que d’au­­tres parmi vous en ont aussi entendu parler ?

			— En effet, dit Ruolia. J’ai entendu dire une fois que dès que l’antimatière entrait en contact avec de la matière positive de notre monde, la masse totale des deux sub­stances était convertie en énergie.

			— Ce processus s’appelle l’annihilation. Ce que vous pensez être la plus puissante des bombes nucléaires ne voit qu’une fraction d’un pour cent de sa masse con­vertie en énergie lorsqu’elle explose, tandis que le taux de conversion masse-énergie d’une collision matière-­antimatière est de cent pour cent ! Maintenant vous comprenez qu’il existe quel­que chose de plus terrible que les armes nucléaires : à masse égale, l’énergie libérée par l’annihilation matière-antimatière est des centaines, voire des milliers de fois supérieure à celle libérée par une bombe nucléaire !

			— Et quel rapport avec ces mystérieux Clair de lune et Maître des mers ?

			— Permettez-moi de poursuivre : rappelez-vous l’apparition brutale d’un nouveau soleil dans cette nuit de l’hémi­sphère sud, il y a trois ans ! Les astronomes dinosaures ont observé que l’éclair provenait d’un petit corps céleste entré dans le système solaire avec la trajectoire d’une comète : un très petit objet de moins de trente kilomètres de diamètre, un simple caillou flottant dans l’espace. Cependant, la puissance de son flash lumineux a intrigué les dinosaures, qui ont lancé des sondes pour l’examiner de plus près. Ceux-ci ont découvert que ce corps était en réalité fait d’antimatière ! En traversant la ceinture d’astéroïdes, cet astre est entré en collision avec une météorite, dont la matière s’est annihilée avec l’antimatière en libérant une folle quantité d’énergie, produisant le flash que nous avons toutes vu. Les sondes du Gon­dwana et de la Laurasie sont arrivées à la même conclusion. L’annihilation avait eu pour effet de creuser un grand cratère dans le corps d’antimatière, dispersant de nombreux fragments d’antimatière de tailles diverses dans l’espace. Les astronomes dinosaures ont rapidement localisé plusieurs de ces débris : la chose n’était pas si difficile car, dans la ceinture d’astéroïdes, les particules de vent solaire ont été annihilées par celles d’antimatière : la surface de ces fragments émettait donc une lumière spécifique, plus puissante à mesure qu’ils s’approchaient du soleil. Nous étions alors au plus fort de la course aux armements entre les deux puissances sauriennes, et celles-ci ont eu la même idée, absolument démente : collecter des débris d’antimatière et les ramener sur Terre, pour les utiliser com­me une super arme, bien plus puissante que ne le serait jamais une bombe nucléaire, afin d’intimider l’au­­tre camp…

			— Attendez, attendez… l’interrompit Kachika. Il y a une erreur de logique dans ce plan ! Si l’antimatière s’annihile au contact de la matière, quel genre de conteneur ont-ils pu utiliser pour la stocker et la ramener sur Terre ?

			— Les astronomes dinosaures ont découvert que l’objet était constitué en grande partie d’anti-fer, et que les débris localisés dans l’espace étaient également de la même composition. Comme le fer ordinaire de notre monde, l’anti-fer peut être affecté par un champ magnétique, ce qui offrait une solution possible au problème du stockage. Les dinosaures ont pu créer une cham­bre “à vide” dotée d’un puissant champ magnétique de confinement qui maintiendrait fermement l’antimatière au milieu du conteneur, l’empêchant d’entrer en contact avec les parois intérieures. Celle-ci pourrait donc être stockée ou transportée n’importe où. Bien sûr, cette idée était au départ purement théorique, et ramener de l’antimatière sur Terre aurait été une entreprise incroyablement folle et dangereuse. Mais la folie est dans la nature des dinosaures, et leur désir de dominer le monde l’a emporté sur tout. Si bien qu’ils l’ont fait.

			“C’est l’Empire du Gon­dwana qui a fait le premier pas vers l’enfer. Ses scientifiques ont conçu et construit un vaisseau de confinement magnétique – une sphère creuse qui, au mo­­ment de la collecte des fragments d’antimatière, s’est divisée en deux hémi­sphères, chacun fixé au vaisseau par deux bras mécaniques, qui les ont refermés avec une ex­­trê­­me précaution. Quant au champ magnétique à l’intérieur de la sphère, généré par des supraconducteurs, il avait pour rôle de maintenir le fragment au centre. Le vaisseau est ensuite reparti vers la Terre.

			“Si la République laurasienne avait eu connaissance plus tôt de cette action de l’Empire du Gon­dwana, elle aurait sans l’ombre d’un doute envoyé des vaisseaux armés pour intercepter l’appareil gondwanien transportant les débris d’antimatière. Mais lors­que la Laurasie fut mise au courant, il était trop tard : le vaisseau gondwanien était déjà entré dans l’atmo­sphère terrestre avec le conteneur sphérique. L’intercepter à ce mo­­ment-là aurait inévitablement provoqué l’anéantissement du fragment dans l’atmo­sphère terrestre. L’objet pesait quarante-cinq tonnes et sa destruction aurait transformé ­qua­tre-vingt-dix tonnes de matière en énergie pure – ce qui aurait supprimé toute vie sur Terre. Les dinosaures laurasiens n’ayant aucune intention de périr en même temps que leurs ennemis, ils ont donc attendu, impuissants, que le vaisseau se pose à la surface de l’océan.

			“Ce qui s’est ensuite passé est peut-être le comble de toute cette folie : une fois arrivé sur l’eau, le vaisseau gondwanien a transféré le conteneur sur un gros cargo ayant pour nom Le Maître des mers. Voilà pourquoi les dinosaures se réfèrent désormais à ce nom pour désigner le fragment. Au lieu de faire cap vers le continent gondwanien, le navire s’est dirigé vers le continent laurasien, où il a finalement jeté l’ancre dans le plus grand port de la Laurasie ! Tout au long du voyage, la République n’a pas osé s’emparer du cargo, se contentant de le laisser entrer dans le port, le surveillant de près, mais sans agir. Après que Le Maître des mers a eu jeté l’ancre, les dinosaures à bord sont retournés au Gon­dwana en hélico­ptère, abandonnant le navire dans le port. Les dinosaures laurasiens ont traité le cargo avec la même déférence que si c’était une divinité. Ils n’ont rien osé faire d’inconsidéré, car ils savaient que l’Empire pouvait contrôler à distance le conteneur et désactiver à tout mo­­ment le champ magnétique à l’intérieur, provoquant l’annihilation de l’antimatière si celle-ci entrait en contact avec les parois. Si la chose se produisait, la destruction du monde serait inévitable, mais le continent laurasien serait le premier à être réduit en cendres par les flammes d’un soleil mortel. Cette journée a été la plus som­bre de l’histoire de la République de Laurasie. L’Empire du Gon­dwana, tenant cette menace sur la Terre entre ses griffes, est devenu insatiable, revendiquant de plus en plus de territoires de la Laurasie et exigeant qu’elle démantèle son arsenal nucléaire.

			“Mais cette situation de déséqui­li­­bre n’a pas duré long­­temps : un mois seulement après l’opération Maître des mers, la Laurasie a entrepris la même action, utilisant une technologie analogue pour ramener un deuxiè­­me fragment d’antimatière vers la Terre. Elle l’a elle aussi chargé sur un cargo appelé le Clair de Lune qu’elle a fait naviguer vers le plus grand port du continent gondwanien.

			“Ainsi, une fois de plus, l’équi­li­­bre s’est rétabli dans le monde des dinosaures, un équi­li­­bre né d’une dissuasion ultime, qui a poussé la Terre au bord de la destruction.

			“Afin d’éviter une panique mondiale, les opérations Maître des mers et Clair de lune ont toutes deux été menées dans le plus grand secret. Même chez les dinosaures, très peu d’individus en connaissaient les détails. Les responsables des deux projets n’ont pas lésiné sur les moyens pour garantir la fiabilité de l’équipement, et les systèmes de confinement ont été fabriqués avec des modules susceptibles d’être remplacés aisément. En outre, com­me les systèmes étaient de taille modeste, ils pouvaient être entretenus sans le concours des fourmis. La Fédération n’en a donc jamais rien su.

			Le récit de Qiaoya plongea toutes les fourmis de l’état-major dans un choc ex­­trê­­me. Elles trébuchaient soudain du sommet de la victoire dans l’abîme de la peur. Kachika déclara :

			— C’est plus que de la folie, c’est de la perversion ! Une stratégie de dissuasion ultime basée sur la destruction totale du monde perd toute signification politique ou militaire, c’est juste une perversion absolue !

			— Docteure, voilà ce que produisent la curiosité, l’ima­­gination et la créativité que vous tenez en si haute estime chez les dinosaures, ironisa la colonelle Ruolia.

			— Ne nous laissons pas distraire, revenons au danger ex­­trê­­me qui menace notre monde, reprit Qiaoya.

			— Au moins, nous savons que la destruction du monde n’est pas encore devenue une réalité, car les deux fragments d’antimatière sur Terre sont toujours intacts, confinés dans leurs conteneurs magnétiques.

			Ruolia agita ses antennes en signe d’approbation :

			— C’est facile à compren­dre : l’ordre de faire exploser l’antimatière ne devait être fonctionnel que s’il était donné par des dinosaures avec un statut très élevé, or des individus avec une telle autorité doivent être morts à l’heure qu’il est, si bien qu’un tel ordre ne sera jamais donné. Quant au risque de déclencher un accident dans le chaos du mo­­ment et de voir les machines dysfonctionner, ça me paraît aussi très improbable, car une telle opération est similaire au lancement d’un missile nucléaire. Il doit être contrôlé par des procédures opérationnelles ex­­trê­­mement complexes et par de nombreux verrous de sécurité. La moin­dre anomalie doit sans doute entraîner le blocage du système.

			— Combien de temps tiendront les champs magnétiques dans les deux conteneurs ? demanda Kachika.

			— Sans doute un certain temps, répondit Qiaoya. En effet, les champs magnétiques sont générés par un courant circulant dans des supraconducteurs, qui se dégradent très lentement. Par ailleurs, Le Maître des mers et Le Clair de lune sont équipés de batteries nucléaires capables de fournir de l’énergie pendant une lon­gue période, de sorte que les systèmes peu­vent reconstituer la charge perdue sans avoir besoin d’intervention extérieure. D’après les dinosaures, les champs magnétiques de confinement pourront être maintenus pendant au moins vingt ans.

			— Alors ce que nous devons faire est clair ! dit fermement Kachika. Localisez immédiatement les deux cargos, et construisez des boucliers autour des deux conteneurs, afin de les isoler de tout signal électromagnétique extérieur de sorte que, dans un premier temps, nous empêchions tout signal de détonation accidentel.

			— Ensuite, il faudra trouver un moyen de lancer les deux conteneurs dans l’espace. Ce sera certes difficile, mais nous avons du temps devant nous. Grâce aux vaisseaux spatiaux et aux fusées laissés par les dinosaures, nous devrions y arriver, continua Ruolia.

			Les fourmis voyaient renaître l’espoir d’une victoire, et se lancèrent dans une discussion sur les détails de cette opération.

			— Si nous suivons le plan de la consule, notre Terre est condamnée, les coupa soudain Qiaoya.

			Les au­­tres fourmis se turent, et fixèrent Qiaoya, se demandant ce qu’elle voulait dire par là.

			— Pensez au compte à rebours auquel les dirigeants des deux puissances ont fait allusion. Au début, les deux pays contrôlaient Le Maître des mers et Le Clair de lune com­me nous pouvons l’imaginer par des membres d’un état-major basés dans des stations de contrôle à distance, quel­que part sur le continent. En cas d’attaque d’un pays par l’au­­tre camp, un signal serait émis, faisant exploser l’antimatière dans le port ennemi. Cependant, les deux parties se sont vite rendu compte que cette méthode de contrôle comportait une faille. Imaginons le scénario suivant : la Laurasie lance soudain une attaque nucléaire conventionnelle sur le Gon­dwana (car nous comprenons désormais que les armes nucléaires sont des armes conventionnelles). L’attaque est si rapide et si puissante qu’elle se déploie sur l’ensemble du Gon­dwana, et en particulier son administration centrale. Avant qu’il n’ait eu le temps de réagir, l’Empire de Gon­dwana se retrouve paralysé et dans un état de choc tel qu’il ne peut pas déclencher Le Maître des mers. Si, en même temps, la Laurasie prend certaines mesures pour protéger Le Maître des mers – avec un brouillage puissant – et parvient à empêcher le signal de détonation d’at­tein­dre le conteneur de confinement, elle aura beaucoup plus de chances de réussir.

			“Afin d’éviter de se retrouver impuissantes face à une attaque surprise et préventive de l’au­­tre camp, les deux camps dinosaures ont donc pres­que simultanément adopté un nouveau mode d’attente : celui du compte à rebours. À partir de ce mo­­ment, les stations de contrôle de cha­que pays n’ont plus été utilisées pour envoyer des signaux de détonation au conteneur d’antimatière, mais des signaux d’interruption, empêchant le conteneur d’exploser. Chaque conteneur était donc doté d’un compte à rebours vers la détonation qui ne s’interrompait et revenait à zéro que lorsqu’il recevait un signal d’interruption. Ces signaux étaient respectivement envoyés par l’empereur et par le président eux-mêmes, qui s’en chargeaient personnellement. Ainsi, si l’un des deux camps se retrouvait paralysé par une attaque préventive, le signal d’interruption ne serait pas envoyé et le conteneur ferait exploser l’antimatière. Ce nouveau mode de contrôle rendait donc toute attaque préventive équivalente à un suicide. La survie de l’ennemi devenait donc une condition de sa pro­pre survie. Mais dans le même temps, le danger qui pesait sur la Terre s’en trouvait d’autant plus élevé. Ce compte à rebours est sans doute l’élément le plus fou ou, pour repren­dre les mots de la consule, le plus “pervers” de cette dissuasion ultime.

			Encore une fois, tout l’état-major plongea dans un silence de mort. Kachika fut la première à le briser, les phéromones pres­que tremblantes :

			— Ce qui veut dire que Le Maître des mers et Le Clair de lune attendent en ce mo­­ment même un signal d’interruption ?

			Qiaoya hocha ses antennes :

			— Deux signaux qui ne viendront peut-être jamais.

			— Vous êtes en train de dire que les stations du Gon­dwana et de Laurasie ont déjà été détruites par nos micro-mines ? demanda Ruolia.

			— Oui. Dadas m’a indiqué l’emplacement de celle du Gon­dwana, mais aussi celle de la République laurasienne, qu’ils avaient repérée. Avant de rentrer, j’ai consulté la base de données de l’opération Déconnexion : j’ai découvert qu’il s’agissait de deux très petites stations de transmission. Comme nous ne connaissions pas vrai­ment leur utilité, nous n’avons placé qu’un petit nombre de micro-mines dans leurs appareils : trente-cinq dans la station du Gon­dwana, vingt-six dans celle de la Laurasie. En tout, soixante et un fils ont été coupés. C’est peu, mais suffisant pour met­tre totalement hors service les équipements de transmission des signaux dans les deux stations.

			— Combien de temps dure cha­que compte à rebours ?

			— Trois jours. Soixante-six heures. Ils démarrent pres­que simultanément dans les deux pays. En règle générale, le signal habituel d’interruption est envoyé vingt-deux heures après le début du compte à rebours. Vingt heures se sont déjà écoulées. Il nous reste deux jours.

			— Pourquoi est-ce si long ? demanda Kachika. Une heure ou deux heures sembleraient plus raisonnables, non ? Au bout de trois jours, si l’un des deux camps était arrivé à lancer une attaque au mo­­ment où le compte à rebours avait com­mencé, et qu’il réussissait à paralyser la station, il lui resterait trois jours pour se débarrasser du conteneur d’antimatière de son adversaire en le lançant dans l’espace !

			— Les deux conteneurs sphériques sont si étroitement liés aux cargos au bord desquels ils se trou­vent que toute tentative de les séparer provoquerait la rupture de leur champ magnétique de confinement, et ferait donc exploser l’antimatière. Au bout d’un grand nombre d’efforts, peut-être les conteneurs pourraient-ils être extraits des cargos, mais deux ou trois jours ne suffiraient pas. Dadas a tenu à m’expliquer la raison de la durée de ce compte à rebours : la vie de la planète dépendant de ce seul signal d’interruption, les dinosaures, aussi fous soient-ils, devaient faire attention à ce que le signal ne soit pas envoyé pour une raison imprévue au­­tre qu’une attaque ennemie : un compte à rebours relativement long laissait donc le temps de faire face à un événement exceptionnel. En fait, parmi les différentes situations envisagées par les dinosaures, la première à laquelle ils pensaient était un sabotage des fourmis. Leurs crain­tes se sont révélées justes.

			— Si nous connaissions le contenu exact de ces signaux, nous pourrions installer notre pro­pre émetteur et continuer à interrompre le compte à rebours du Maître des mers et du Clair de lune.

			— Le problème, c’est que nous ne le connaissons pas, et que nous n’avons plus aucun moyen de le savoir ! Les dinosaures ne m’ont pas dit grand-chose du contenu de ce signal, en dehors du fait qu’il s’agit d’un long code très complexe qui change à cha­que envoi. Les algorithmes de ces mots de passe sont stockés dans les ordinateurs des deux stations de contrôle, et je crains qu’aucun dinosaure encore en vie n’en ait plus la moin­dre connaissance.

			— Et ça veut donc dire que seules ces deux stations de contrôle sont maintenant en mesure d’envoyer les signaux ?

			— Je pense, oui.

			Kachika réfléchit puis affirma rapidement :

			— Tout que nous pouvons faire, c’est de les réparer, aussi vite que possible.

		


		
			 

			 

			 

			17 – La bataille de la station de contrôle

			 

			 

			La station de contrôle à distance de l’Empire du Gon­dwana chargée de transmet­tre le signal d’interruption était située au milieu d’un désert, en périphérie de Mé­­galithopolis. Il s’agissait d’un petit bâtiment surmonté d’un réseau complexe d’antennes, aussi banal qu’une station météorologique. Elle n’était que peu gardée, avec seulement un peloton de dinosaures placés en faction. Ces sentinelles étaient principalement là pour empêcher l’intrusion de dinosaures gondwaniens qui se seraient ap­­prochés trop près par inadvertance. Ils ne s’inquiétaient guère de la présence d’espions ou de saboteurs ennemis. En effet, davantage encore que le Gon­dwana, la Laurasie avait intérêt à assurer la sécurité du lieu et, de fait, elle avait protesté plusieurs fois auprès du Gon­dwana en lui demandant de mieux assurer la défense de la ­station.

			Outre les sentinelles, cinq dinosaures seulement avaient la charge du travail quotidien de la station de con­­trôle : un ingénieur, trois opérateurs et un technicien de maintenance. Comme les sentinelles, ils ignoraient tout de l’utilité de l’installation.

			Dans la salle de contrôle, un grand écran affichait un compte à rebours de soixante-six heures. Celui-ci ne descendait cependant jamais en dessous de quarante-qua­tre heures et cha­que fois qu’il atteignait ce seuil, une image de l’empereur Dadas apparaissait sur un au­­tre écran vide, et ce dernier ne prononçait qu’une courte phrase :

			— Ordre d’envoyer le signal.

			L’opérateur en service à ce mo­­ment-là se mettait au garde-à-vous et répondait :

			— Bien, Votre Altesse !

			Il déplaçait la souris sur la console et cliquait sur l’icône “Transmission” sur l’écran. Le message suivant s’affichait alors : “Signal d’interruption envoyé… Réception réussie… Compte à rebours réinitialisé.”

			Après quoi le nombre 66:00 s’affichait à nouveau sur l’écran et les minutes com­mençaient à s’égrainer.

			Sur l’au­­tre écran, l’empereur observait la scène attentivement jus­qu’à ce que la remise à zéro du compte à re­­bours soit effective, puis il pouvait repren­dre ses activités, soulagé.

			Pendant deux ans, cette procédure s’était répétée cha­que jour. Que l’empereur fût au palais, en tournée ou même en visite en Laurasie, il appelait systématiquement la station de contrôle à la même heure tous les jours, sans exception. Les dinosaures qui travaillaient à la station étaient perplexes : si l’empereur voulait qu’un signal soit envoyé quotidiennement, pourquoi ne pas l’indiquer une bonne fois pour toutes, au lieu de s’y coller tous les jours, et en personne (les opérateurs avaient été informés que si l’ordre n’était pas donné par l’empereur lui-même, ils n’étaient pas autorisés à transmet­tre le signal) ? Les opérateurs eux-mêmes n’étaient d’ailleurs pas indispensables : un dispositif de transmission sur minuterie automatique aurait parfaitement fait l’affaire. Le compte à rebours de soixante-six heures était également un mystère : qu’arriverait-il s’il allait à son terme ? La seule chose dont ils étaient sûrs, c’était que ce signal était d’une importance capitale, ils le voyaient dans le regard intense de l’empereur cha­que fois qu’il donnait l’ordre. Mais ces dinosaures tout à fait ordinaires n’auraient jamais osé imaginer qu’il repoussait une fois par jour l’arrêt de mort de la Terre.

			Ce jour-là, deux années de paix et de tranquillité avaient été interrompues par un dysfonctionnement de l’émetteur de signaux. La station était équipée d’un matériel très fiable et était dotée d’un système de secours. Une telle défaillance, au cours de laquelle tout le matériel, y compris les systèmes de sauvegarde, se retrouvait hors service, ne pouvait pas être le fruit du hasard. Ce n’était pas un accident naturel. L’ingénieur et le technicien recherchèrent immédiatement les causes de cette panne et s’aperçurent vite que plusieurs fils avaient été coupés. Seules des fourmis auraient été en mesure de les reconnecter. Ils téléphonèrent sans tarder à leurs supérieurs pour demander l’envoi d’une équipe de fourmis, mais la ligne était coupée. Ils continuèrent à enquêter sur la panne et trouvèrent d’au­­tres fils coupés. L’heure pour l’empereur de transmet­tre son ordre approchait à grand pas, et les dinosaures de la station décidèrent de tenter de reconnecter les fils eux-mêmes, mais ils avaient bien du mal avec leurs griffes épaisses. L’angoisse les gagna. Le téléphone était hors service, mais ils étaient persuadés que la communication serait bientôt rétablie et que l’empereur apparaîtrait sur l’écran lors­que le compte à rebours aurait atteint quarante-qua­tre heures. Au cours des deux dernières années, dans la conscience des dinosaures de la station, l’arrivée de l’empereur était devenue une règle immuable, aussi intangible que le lever du soleil. Mais quand le soleil se leva ce jour-là, l’empereur n’était toujours pas là, et le compte à rebours était pour la première fois tombé sous les quarante-qua­tre heures, et continuait à descendre à une vitesse constante.

			Les dinosaures apprirent plus tard qu’ils ne pourraient pas comp­ter sur les fourmis, car c’étaient elles qui avaient saboté l’émetteur. Les dinosaures qui s’échappaient de la cité com­mençaient à affluer et à passer sans s’arrêter devant la station : ce fut grâce à eux que les employés affolés de la station apprirent la situation dans la capitale. Les fourmis avaient détruit toutes les machines de l’Empire du Gon­dwana avec leurs micro-mines. Le monde des dinosaures était devenu inerte.

			Mais les dinosaures qui travaillaient à la station étaient des individus dévoués, et ils continuèrent à essayer de reconnecter les fils coupés. La tâche était néanmoins vaine, car leurs griffes ne pouvaient pas at­tein­dre les endroits où se trouvaient les bouts de fils déconnectés. Quant aux fils qu’ils pouvaient at­tein­dre, ils glissaient entre leurs doigts trapus et maladroits.

			— Foutues fourmis ! maugréa le technicien en se frottant les yeux.

			C’est alors que ses yeux s’écarquillèrent et il vit de vraies fourmis ! Il s’agissait d’un petit contingent d’une centaine d’individus se déplaçant rapidement sur la surface blanche de la console de la station. Celle qui se trouvait en tête cria au dinosaure :

			— Eh, nous sommes venues vous aider à réparer les machines ! Nous allons vous aider à reconnecter les fils ! Nous sommes venues…

			Puis elle se figea.

			Les dinosaures n’avaient pas activé leur traducteur de phéromones et ils n’entendirent pas les paroles prononcées par la fourmi. En réalité, même s’ils l’avaient entendue, ils ne l’auraient sans doute pas crue. La haine qu’ils éprouvaient maintenant pour ces bestioles s’était emparée de leur esprit. Les dinosaures présents donnèrent des coups de griffes sur la console, à l’emplacement des fourmis, grognant entre leurs dents :

			— Vous et vos foutues mines, vous avez tout bousillé…

			Une petite tache apparut bientôt sur la surface de la console. Les fourmis avaient été réduites en bouillie.

			 

			 

			— Consule ! Les dinosaures de la station de contrôle ont massacré l’équipe de maintenance ! rapporta une survivante de l’expédition.

			Kachika, ainsi que la plupart des membres de l’état-major de la Fédération, se tenait sous un petit brin d’herbe, à cinquante mètres de la station de contrôle.

			— Envoyez une équipe de maintenance plus importante !

			— Aaah, encore des fourmis ! fit l’une des sentinelles qui montait la garde à l’entrée de la station. Son cri attira plusieurs au­­tres soldats, ainsi que le lieutenant. Ils virent une colonie de fourmis envahir les marches : il y en avait qua­tre ou cinq mille, glissant lentement vers eux, com­me une bande de satin noir. Quelques-unes s’isolèrent de la masse et agitèrent leurs antennes en direction des dinosaures, com­me pour leur crier quel­que chose.

			— Un balai ! hurla le lieutenant.

			L’un des soldats apporta immédiatement un grand balai, dont le lieutenant s’empara pour donner un grand coup aux fourmis et les renvoyer vers le bas des marches, com­me s’il se fût agi d’une couche de poussière noire.

			— Consule, nous devons absolument trouver un moyen de communiquer nos intentions aux dinosaures de la station de contrôle, fit Qiaoya.

			— Communiquer ? Comment ? Ils ne veulent pas nous écouter, ils n’ont même pas activé leur traducteur !

			— Pourrait-on essayer le téléphone ? proposa une fourmi.

			— Nous avons déjà essayé, mais leur système de communication est hors service : il est complètement déconnecté du réseau téléphonique de la Fédération. Aucun de leurs téléphones ne fonctionne !

			— Vous rappelez-vous cet art ancien des fourmis, datant de bien avant l’ère de la machine à vapeur, quand nos ancêtres utilisaient des régiments de mots pour communiquer avec les dinosaures ? demanda Ruolia.

			— À quoi bon ? soupira Kachika. Cet art s’est perdu.

			— Non, l’unité que je dirige en ce mo­­ment a été formée à cette technique ! Je voulais que nos soldates se souvien­nent de la gloire de nos ancêtres et s’imprègnent de l’esprit traditionnel du monde des fourmis. J’avais voulu garder la surprise pour la parade militaire de cette année, mais peut-être que nous pourrions met­tre à profit cet entraînement dès maintenant !

			— Combien de troupes sont rassemblées ici ?

			— Dix divisions d’infanterie : environ cent cinquante mille au total.

			— Combien de mots pourrions-nous composer ?

			— Ça dépend de leur lon­gueur, d’autant qu’ils doivent être lisibles par les dinosaures depuis une certaine distance. Moins d’une dizaine, je crois.

			— Bien. Kachika réfléchit un mo­­ment : Alignez simplement cette phrase : Nous venons réparer l’émetteur et sauver le monde.

			— Ce n’est pas très clair, marmonna Qiaoya.

			— Quel au­­tre choix avons-nous, C’est déjà bien assez long ! Mieux vaut tenter le coup que de rester là à attendre.

			 

			 

			— Les fourmis sont de retour ! Et elles sont follement nombreuses cette fois !

			Devant la porte de la station de contrôle, les sentinelles virent s’ap­pro­cher une impressionnante formation de fourmis : elle faisait environ trois ou qua­tre mètres de côté, et ondulait au gré des bosses et des creux du sol, com­me un drapeau noir flottant par terre.

			— Est-ce qu’elles vont nous attaquer ?

			— On ne dirait pas, elles ont pris une forme bizarre.

			Tandis que la masse de fourmis se rapprochait, un dinosaure plus alerte que les au­­tres s’exclama :

			— Eh, regardez, on dirait des mots !

			Un au­­tre dinosaure récita : Nous – venons – réparer – l’émetteur – et – sauver – le – monde.

			— J’ai entendu raconter que c’est com­me ça que les fourmis parlaient à nos ancêtres, dans les temps anciens. Je n’ai jamais cru que je le verrais de mes pro­pres yeux ! s’exclama un au­­tre dinosaure.

			— Conneries ! fit le lieutenant en secouant la tête. Ne tombez pas dans ce piège. Allez remplir des bassines d’eau bouillante dans le chauffe-eau et amenez-les ici.

			Un sergent se montra plus prudent :

			— Lieutenant, ne pensez-vous pas que nous devrions leur parler ? Peut-être veulent-elles vrai­ment réparer l’émetteur ? Et puis, nos collègues à l’intérieur ont absolument besoin de l’aide de fourmis.

			Les gardes dinosaures chuchotèrent entre eux :

			— Ce qu’elles ont écrit est si étrange, pourquoi cette machine permettrait de sauver le monde ?

			— Et quel monde ? Le nôtre ? Le leur ?

			— Le signal envoyé devait être vrai­ment important.

			— Oui, sinon pourquoi était-ce l’empereur qui s’en chargeait lui-même ?

			— Idiots ! gronda le lieutenant. Même au­­jour­d’hui, même après tout ça, vous croyez encore les fourmis ? C’est notre crédulité qui leur a permis de détruire l’Empire ! Ce sont les créatures les plus méprisables, les plus perfides de la Terre ! Nous ne nous ferons plus jamais avoir ! Vite, allez chercher cette eau bouillante !

			Les soldats revinrent bientôt avec cinq bassines d’eau chaude sur les épaules. Ils s’alignèrent en face de la formation des fourmis et versèrent l’eau bouillante. Une vapeur diffuse recouvrit toute la ligne d’écriture, qui fut emportée. Plus de la moitié des fourmis furent ébouillantées.

			— La communication avec les dinosaures n’est plus possible. La seule option désormais c’est d’attaquer la station par la force, de s’en emparer, de réparer l’émetteur, et d’envoyer notre pro­pre signal d’interruption, dit Kachika en regardant la vapeur s’élever dans le lointain.

			— Des fourmis, attaquer un bâtiment de dinosaures ? Ruolia regarda Kachika com­me si elle ne la reconnaissait pas. D’un point de vue militaire, c’est de la folie !

			— Nous n’avons pas le choix, nous vivons dans un monde fou. Ce bâtiment est petit et isolé. Ils ne recevront pas de renforts avant un bon mo­­ment. Si nous rassemblons toutes nos forces, nous y arriverons !

			 

			 

			— Regardez au loin, qu’est-ce que c’est ? On dirait un super-marcheur ?

			En entendant le cri de la sentinelle, le lieutenant leva ses jumelles et repéra en effet une lon­gue ligne d’objets noirs qui se déplaçaient sur la plaine déserte. Une observation plus détaillée confirma l’intuition de la sentinelle. Les véhicules des fourmis étaient généralement minuscules mais pour des besoins militaires particuliers, elles avaient également développé des engins très grands auxquels on avait donné le nom de “super-marcheurs”. Ces super-marcheurs faisaient à peu près la taille de nos tricycles – ce qui était gigantesque à l’échelle des fourmis, com­me le serait un bateau de dizaines de milliers de tonnes à nos yeux. Au lieu de roues, les super-marcheurs étaient équipés de six pattes mécaniques conçues sur le modèle de celles des fourmis, ce qui leur permettait de traverser rapidement tout type de terrains. Chaque super-marcheur pouvait transporter des centaines de milliers de fourmis.

			— Ouvrez le feu ! Descendez ces véhicules ! ordonna le lieutenant. Les soldats dinosaures utilisèrent leur unique mitraillette pour tirer sur les super-marcheurs. Une première salve souleva des panaches de poussière. L’une des pattes avant d’un véhicule fut brisée et s’effondra sur le sol, ses au­­tres pattes se débattant encore dans le vide. D’une trappe latérale du véhicule, jaillirent de nombreuses boules noires, de la taille d’un ballon de football – des amas de fourmis ! Ces boules roulèrent sur le sol et se dispersèrent rapidement, com­me du café se dissolvant dans l’eau. Deux au­­tres super-marcheurs furent stoppés par les tirs. Mais les balles qui les transperçaient ne tuèrent que peu de fourmis et d’au­­tres amas noirs s’échappèrent des véhicules.

			— Ah, si seulement nous avions un canon d’artillerie ! gémit un soldat.

			— Oui, ou même des grenades à main !

			— Un lance-flammes, encore mieux !

			— Bon, arrêtez de jacasser et comptez plutôt le nombre de super-marcheurs ! lança le lieutenant en baissant ses jumelles, et en pointant le doigt devant lui.

			— Oh mon Dieu ! Deux ou trois cents !

			— Tous les super-marcheurs de la Fédération sur le continent du Gon­dwana doivent être rassemblés ici.

			— Ce qui veut dire qu’il y a là des centaines de millions de fourmis, dit le lieutenant. C’est clair : elles ont l’intention de pren­dre la station d’assaut !

			— Lieutenant, on fonce et on bousille les engins des bestioles ?

			— Non, nos mitraillettes ne seront guère efficaces contre les super-marcheurs.

			— Nous avons encore de l’essence dans le générateur. Cramons-les !

			Le lieutenant secoua calmement la tête :

			— Nous n’en brûlerions qu’une partie. Notre mission est de défendre la station. Maintenant, voilà ce que nous allons faire…

			 

			 

			— Consule, colonelle ! Nos avions de reconnaissance rapportent que les dinosaures sont en train de creuser des tranchées, deux cercles autour de la station ! Ils redirigent l’eau d’un ruisseau voisin pour remplir la tranchée extérieure. Ils ont aussi sorti plusieurs bidons d’essence et en versent dans la tranchée intérieure !

			— Lancez l’attaque, maintenant !

			Les colonies de fourmis com­mencèrent à se diriger vers la station, noircissant à mesure, com­me une ombre projetée sur la terre par un nuage lugubre. Cette vision fit trembler de peur les dinosaures de la station de contrôle.

			L’avant-garde de la formation atteignit le bord de la première tranchée remplie d’eau. Les fourmis de la première ligne ne s’arrêtèrent pas et rampèrent directement à la surface. Les fourmis derrière elles enjambèrent le corps de leurs congénères et continuèrent à avancer. Bientôt, une épaisse pellicule noire se forma à la surface de l’eau, se propageant rapidement vers la tranchée intérieure. Les dinosaures présents avaient revêtu des casques étanches pour empêcher les fourmis de se glisser dans leur corps. Armés de pelles, ils envoyèrent de la terre sur les fourmis à l’intérieur du fossé. Ils leur jetèrent aussi de l’eau chaude, mais avec un succès limité : la pellicule noire eut tôt fait de recouvrir toute la tranchée. Les fourmis s’y déversaient en vagues, déferlant com­me une inondation noire. Les dinosaures furent contraints de se replier derrière la deuxiè­­me tranchée et d’y met­tre le feu, à l’aide d’essence. Un cercle ardent entourait maintenant la station.

			Lorsque les fourmis eurent atteint la tranchée intérieure, elles s’empilèrent les unes sur les au­­tres au bord, formant une sorte de butte. Les dinosaures tirèrent sur ce monticule de fourmis et les balles s’y enfoncèrent, aussi silencieusement que si elles avaient traversé une dune de sable noir. Ils lancèrent aussi des pierres, qui frappèrent les fourmis avec un bruit sourd, ouvrant des trous béants dans le monticule, aussitôt rebouchés par d’au­­tres fourmis. Ce monticule vivant continua à grandir, jus­qu’à former finalement une hauteur de plus de deux mètres, com­me un mur noir à l’extérieur de la tranchée. Le mur com­mença à avancer vers la tranchée enflammée, sa surface se tordant dans les flammes, com­me un python noir. Les fourmis carbonisées dégringolaient dans la tranchée, donnant au feu qui couvait sur le bord extérieur de la tranchée une étrange couleur verdâtre. Pourtant, de nouvelles couches de fourmis s’élevaient de façon continue pour pren­dre la place de celles tombées au combat et maintenir le mur dressé au bord de la tranchée en flammes. C’est alors qu’un grand nombre de fourmis se mirent à ramper sur ce mur grouillant, et se regroupèrent pour former des boules semblables à celles qui s’étaient détachées des super-marcheurs une heure plus tôt. Ces boules noires roulèrent depuis le sommet du mur : certaines furent englouties par les flammes, mais la plupart, portées par leur élan, réussirent à traverser et à at­tein­dre l’au­­tre côté de la tranchée. Bien qu’en partie brûlées, beaucoup s’accrochaient encore à leurs congénères, formant une carapace noire protégeant les fourmis à l’intérieur de la boule. Ces coquilles se fissurèrent, libérant des essaims de milliers de fourmis qui gravirent aussitôt les marches de la station de contrôle.

			Les nerfs des sentinelles dinosaures lâchèrent. Ignorant les ordres du lieutenant pour tenter de les arrêter, ils se précipitèrent vers la porte arrière du bâtiment et fuirent par le seul passage qui n’était pas encore rempli de fourmis. Celles-ci encerclaient maintenant pres­que intégralement la station.

			Elles s’engouffrèrent dans le rez-de-chaussée puis montèrent l’escalier jusqu’au poste de commande. D’au­­tres avaient escaladé la façade du bâtiment et étaient entrées par les fenêtres. En un instant, la moitié inférieure du bâtiment était devenue noire.

			Six dinosaures étaient restés dans la salle : le lieutenant, l’ingénieur, le technicien de maintenance et les trois opérateurs. Ils regardèrent avec effroi les fourmis pénétrer par la porte, les fenêtres et toutes les fissures. C’était com­me si toute la station était désormais submergée par un océan de fourmis dont les eaux lugubres s’infiltraient de toutes parts. Ils observèrent par les fenêtres et se rendirent compte que cette mer n’était pas factice : à perte de vue, la terre était recouverte d’insectes noirs, au milieu desquels la station n’était qu’une île isolée. La colonie de fourmis inonda bientôt la majeure partie du sol de la pièce, laissant un cercle vide devant la console de commande, où s’étaient rassemblés les dinosaures. L’ingénieur sortit précipitamment son traducteur et entendit une voix lorsqu’il appuya sur l’interrupteur :

			— Je suis la consule suprême de la Fédération des four­­mis. Je n’ai plus le temps de tout vous expliquer en dé­­tail. Tout ce que vous devez savoir, c’est que si la station n’émet aucun signal dans les dix minutes, la Terre sera détruite.

			L’ingénieur regarda autour de lui, tout était noir de fourmis. Suivant l’indicateur de direction du traducteur, il vit trois fourmis au sommet de la console. C’était l’une d’elles qui avait pris la parole. L’ingénieur secoua la tête dans leur direction :

			— L’émetteur est foutu.

			— Nos techniciennes ont reconnecté les fils et réparé la machine. Veuillez la démarrer pour transmet­tre immédiatement le signal !

			L’ingénieur secoua à nouveau la tête :

			— Il n’y a plus de courant.

			— Vous n’avez pas de générateur de secours ?

			— Si, nous utilisions un générateur à essence depuis que l’alimentation externe a été coupée, mais il n’y a plus de carburant. Toute l’essence a été versée dans les tranchées.

			— Il n’y en a plus du tout ?

			Le lieutenant prit le relais :

			— Plus rien. Les sentinelles essayaient juste de protéger la station. Ils ont même vidé les restes du réservoir du générateur.

			— Alors, sortez, vite, et allez chercher ce qui reste dans la tranchée !

			Le lieutenant jeta un coup d’œil par la fenêtre : les flam­mes étaient en train de s’éteindre. Il ouvrit une armoire et en sortit un petit seau métallique. La colonie de fourmis se dirigea vers la porte. Le lieutenant s’arrêta lorsqu’elle eut atteint la porte et se retourna pour demander :

			— Est-ce que le monde va vrai­ment disparaître dans dix minutes ?

			La réponse de Kachika lui parvint par l’intermédiaire du traducteur :

			— Si nous n’envoyons pas le signal, oui !

			Le lieutenant descendit l’escalier et revint quel­ques instants plus tard. Il posa le petit seau sur le sol. Kachika, Ruolia et Qiaoya grimpèrent sur le bord de la console et regardèrent vers le bas. Il n’y avait plus d’essence, seulement un demi-seau rempli de boue, mélangée aux cadavres puants de fourmis calcinées.

			— Toute l’essence de la tranchée a brûlé, expliqua le lieutenant.

			Kachika regarda par la fenêtre et constata qu’il n’y avait plus aucun feu, ce qui confirmait les paroles du lieutenant. Elle se tourna vers Ruolia :

			— Combien de temps reste-t-il au compte à rebours ?

			Ruolia avait les yeux fixés sur sa mon­tre. Elle répondit :

			— Cinq minutes et trente se­­con­des, consule.

			— Je viens de recevoir un appel. Notre opération en Laurasie est un échec. Les dinosaures qui gardaient la station l’ont fait exploser. Le signal d’interruption ne peut plus être envoyé au Clair de lune, il explosera dans cinq minutes.

			— Il en est de même pour Le Maître des mers, Consule, dit calmement Ruolia. Tout est perdu.

			Les dinosaures n’avaient pas compris un mot de l’échange entre les trois dirigeantes de la Fédération des fourmis.

			— Nous pouvons aller chercher de l’essence ailleurs ! Il y a un village à cinq kilomètres d’ici. La route est impraticable, il nous faudra y aller à pied. Mais si nous faisons vite, nous pourrons être de retour dans vingt minutes.

			— Allez-y tous, allez où bon vous semblera, dit Kachika en agitant faiblement ses antennes.

			Tandis que les six dinosaures sortaient en courant, l’ingénieur s’arrêta sur le seuil de la porte, répétant la question que le lieutenant avait déjà posée :

			— Est-ce que le monde sera vrai­ment détruit dans quel­ques minutes ?

			La consule suprême lui adressa un regard, qui ressemblait à un sourire :

			— Ingénieur, tout finit un jour par être détruit.

			— Hé, c’est bien la première fois que j’entends une fourmi dire quel­que chose d’aussi philosophique, fit l’ingénieur, en se retournant et en s’éloignant.

			Kachika s’approcha à nouveau du bord de la console, et s’adressa à l’armée de fourmis noires sur le sol :

			— Transmettez rapidement mes instructions à toutes les unités : les troupes se trouvant à proximité de la station devront se réfugier immédiatement dans le sous-sol du bâtiment pour se met­tre à l’abri. Les troupes les plus éloignées devront chercher des crevasses et des trous dans le sol et s’y cacheront. Les derniers mots que le gouvernement fédéral souhaite adresser à tous les citoyens sont les suivants : La fin du monde est arrivée, prenez soin de vous.

			— Consule, colonelle, descendons au sous-sol en­­semble ! cria Qiaoya.

			— Non, docteure, allez-y sans nous. Nous avons commis la plus grave erreur de l’histoire de la civilisation. Nous ne méritons pas de survivre.

			— Oui, docteure, acquiesça Ruolia. Aussi improbable que ça puisse sembler, j’espère que vous parviendrez à préserver les braises de la civilisation.

			Qiaoya toucha les antennes de Kachika et Ruolia, le plus grand geste de respect dans le monde des fourmis, puis elle se retourna et rejoignit l’océan noir qui s’éloignait rapidement de la salle de contrôle.

			Après le départ de l’armée, la salle de commande re­­devint silencieuse. Kachika rampa vers la fenêtre, suivie par Ruolia. Les deux fourmis atteignirent le rebord de la fenêtre juste à temps pour assister à un spectacle étrange : la nuit tirait à sa fin, et tandis que pointait l’aube, on voyait une lune décroissante flotter dans le ciel. Soudain, l’angle du croissant de lune changea, et sa luminosité s’intensifia considérablement, jus­qu’à ce que sa lumière argentée devienne aussi aveuglante qu’un arc électrique, illuminant tout ce qui se trouvait sur le sol, y compris la colonie d’insectes en train de s’enfuir.

			— Que se passe-t-il ? Le soleil est-il devenu plus brillant ? demanda Ruolia, avec curiosité.

			— Non, colonelle, c’est un nouveau soleil. La lune re­­flète sa lumière. Un soleil a surgi au-­dessus de la Laurasie, et il est en train de brûler ce continent.

			— Il est l’heure pour le soleil du Gon­dwana d’apparaître.

			— C’est lui, n’est-ce pas ?

			Une clarté plus intense jaillit à l’ouest, noyant rapidement toute chose. Avant d’être vaporisées par la chaleur, les deux fourmis virent un soleil incandescent s’élever rapidement au-­dessus de l’horizon occidental et grossissant jus­qu’à occuper la moitié du ciel. Tout ce qui se trouvait sur la terre s’embrasa en un instant. La côte où s’était annihilée l’antimatière se trouvait à des milliers de kilomètres de là et il faudrait plusieurs minutes avant que l’onde de choc ne les at­tei­gne, mais tout serait déjà réduit en cendres.

			Ce fut le dernier jour du Crétacé.

		


		
			 

			 

			 

			 

			Épilogue – La lon­gue, lon­gue nuit

			 

			 

			L’hiver durait depuis trois mille ans.

			Par un midi un peu plus chaud que d’habitude, au milieu du continent du Gon­dwana, deux fourmis émergèrent d’une profonde fourmilière souterraine et remontèrent à la surface. Le soleil n’était qu’un halo flou dans le ciel gris et sans vie. La terre était recouverte d’une épaisse couche de neige et de glace ; ici ou là, dépassait un rocher, d’une noirceur saillante. Des chaînes de montagnes blanches s’étendaient à perte de vue.

			La fourmi A se retourna et étudia un énorme squelette. On en trouvait du même genre partout sur le sol, bien qu’il ne fût pas si aisé de les distinguer de loin, car leur blancheur se mêlait à celle de la neige. Mais de cet angle-là, ce squelette se détachait nettement du fond du ciel.

			— J’ai entendu dire qu’on appelait ces créatures “dinosaures”, dit la fourmi A.

			La fourmi B se retourna et regarda le squelette dans le ciel :

			— Tu les as entendues, hier soir, raconter la légende de l’Âge des merveilles ?

			— Oui. Elles ont dit que c’était il y a des milliers d’années, pendant l’Âge d’or des fourmis.

			— Elles racontaient qu’à cette époque, les fourmis ne vivaient pas dans des grottes souterraines, mais dans des grandes villes, en surface, et qu’elles ne naissaient pas des œufs pondus par la reine. Ça devait être une époque extraordinaire.

			— La légende dit encore que cet âge avait été créé par les fourmis et les dinosaures. Ensemble. Les dinosaures n’étaient pas très habiles de leurs membres, alors les fourmis travaillaient pour eux. Les fourmis n’étaient pas très intelligentes, alors les dinosaures leur inventaient des technologies fantastiques.

			— Une époque magique, oui. Les fourmis et les dinosaures avaient créé des grandes machines, bâti des grandes villes, c’étaient com­me des dieux !

			— Est-ce que tu as compris la partie sur la destruction du monde ?

			— Pas vrai­ment, non, ça avait l’air compliqué : la guerre a éclaté dans le monde des dinosaures, et puis entre les dinosaures et les fourmis… Et ensuite deux soleils sont apparus sur la Terre.

			— Ah, si seulement nous pouvions avoir maintenant ne serait-ce qu’un soleil ! dit la fourmi A en frissonnant dans le vent froid.

			— Tu ne comprends pas ! Ces deux soleils étaient terribles, ils ont brûlé tout ce qui se trouvait sur la terre !

			— Alors pourquoi il fait si froid maintenant ?

			— C’est compliqué, je crois que ça s’est passé com­me ça : pendant un certain temps après l’apparition des deux soleils, le monde a en effet été très chaud, on raconte même que la croûte terrestre la plus exposée était en fusion ! Et puis l’eau de mer évaporée par les soleils s’est transformée en pluie, et cette pluie est tombée en abondance pendant des centaines d’années. La terre a été inondée. Ensuite, la poussière soulevée dans l’atmo­sphère par l’explosion des soleils a bloqué la lumière de l’ancien soleil, et le monde s’est refroidi. Il est devenu bien plus glacial qu’il ne l’était avant l’apparition des deux soleils. Et voilà où nous en sommes au­­jour­d’hui. Les dinosaures, qui étaient de grande taille, ont naturellement tous péri pendant cette terrible période. Mais certaines fourmis sont parvenues à s’enfouir sous terre, et elles ont survécu.

			— Est-ce que les fourmis pourraient reconstruire l’Âge des merveilles ?

			— Elles disent que c’est impossible, que nos cerveaux sont trop petits. Nous ne pouvons réellement penser que lors­que nous sommes toutes ensemble. Nous ne pouvons pas recréer de technologies miraculeuses, elles sont trop anciennes, elles ont été oubliées.

			— Oui, j’ai entendu dire qu’il n’y a pas si longtemps, les fourmis savaient encore lire et écrire, mais maintenant, plus personne ne sait, et aucune d’entre nous ne peut plus étudier les livres antiques.

			— Nous dégénérons. À ce rythme, les fourmis ne seront bientôt plus que de minuscules insectes in­­ca­pa­bles de faire au­­tre chose que construire des nids et chercher de la nourriture.

			— Qu’y a-t-il de mal à ça ? En ces temps difficiles, peut-être que l’ignorance est une bénédiction.

			— C’est vrai.

			— Y aura-t-il un jour où le monde sera redevenu chaud et où un au­­tre animal fera naître un nouvel âge mer­veilleux ?

			— Oui, je crois. Je suppose que cet animal devra disposer d’un cerveau de taille suffisante, et de mains habiles.

			— Oui, il ne pourra pas être aussi gros que les dinosaures. Ils mangeaient trop, leur vie était difficile.

			— Il ne pourra pas non plus être aussi petit que nous, son cerveau serait trop limité.

			— Ah… tu crois vrai­ment que des créatures aussi extra­ordinaires existeront un jour ?

			— Je pense, oui. Le temps est infini. Tout finit par arriver, je te le dis, tout finit par arriver.

			 

			Texte achevé le 29 avril 2009, à Niangziguan.
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